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  CHAPITRE PREMIER

  LE NAUFRAGE DU “VAN DIMEN”


  CRAMPONN des deux mains au bastingage, de l’arrire, je cherchais en vain du regard sur l’ocan couvert de brume les contours d’un rivage invisible.


  Le jour se levait  peine. La mer tait calme, une pnombre angoissante enveloppait toutes choses et, l-bas,  l’autre extrmit du pont, les clameurs de dtresse des passagers montaient comme un concert de plaintes surhumaines.


  La soudainet de l’accident n’avait rendu possible aucune mesure de sauvetage. Le Van Dimen avait heurt dans le brouillard un rcif inconnu. Dchir sous la ligne de flottaison, le navire portait une plaie mortelle.


  L’eau s’engouffrait dans la cale avec un bruit de cataracte. L’avant disparaissait dj sous les flots et j’apercevais des hommes, des femmes, qui essayaient sans succs de remonter vers l’arrire, qui glissaient, perdaient l’quilibre et jetaient leurs derniers appels de secours aux tourbillons d’cume.


  Le capitaine, debout  son poste, faisait d’inutiles efforts pour matriser la panique. Mais il tait trop tard. La seule embarcation qu’on avait lance  la mer s’tait retourne et ses occupants, des femmes et des enfants, avaient t engloutis les premiers.


  Il y avait cinq minutes tout au plus que la voie d’eau s’tait dclare. Et dj les chemines du navire plongeaient dans la mer. Seul le gaillard d’arrire mergeait encore, se redressant vers le ciel d’un mouvement de bascule  mesure que l’avant descendait dans le gouffre.


  Auprs de moi, une jeune fille de vingt ans environ s’accrochait dsesprment au bastingage. Les dents serres, les doigts crisps, elle ne gmissait pas, mais je comprenais que ses forces trahissaient son nergie et qu’elle allait lcher prise d’une seconde  l’autre. D’un geste instinctif, je lui saisis le poignet et, la maintenant  demi vanouie sur le parquet en pente, je l’encourageai de la voix et du geste.


  Avec une rgularit sinistre le navire sombrait, happ trs lentement, me semblait-il, par toutes les puissances sous-marines du Pacifique.


  Dans quelques secondes, l’arrire serait submerg  son tour et les remous qui se creuseraient dans les vagues engloutiraient les survivants de la catastrophe.


  —Savez-vous nager? criai-je  ma compagne.


  —Oui, rpondit-elle… mais…


  Je n’entendis pas les derniers mots qu’elle pronona, je la tirai vivement par-dessus le bastingage sur lequel je m’tais assis  califourchon et, lui dsignant la surface de l’ocan que nous dominions de trs haut:


  —Venez, lui dis-je… c’est la seule chance de salut qui nous reste.


  La jeune fille contempla une dernire fois le pont du Van Dimen… puis me regardant avec dcision:


  —Je vous suis! s’exclama-t-elle… peut-tre n’est-il pas trop tard.


  —Tout dpend, rpondis-je, de vos muscles et des miens.


  Sans lcher la main de ma compagne, je me dressai sur mes pieds et, prenant mon lan comme un plongeur, je me prcipitai  la mer.


  La chute fut rapide. Et pourtant si brve qu’elle me parut, je n’eus qu’une pense: ne pas abandonner la jeune inconnue qui m’avait confi sa vie dans ces minutes d’pouvante.


  tourdi par le choc de l’eau, aveugl et suffoqu, je serrais avec force le bras qu’on m’abandonnait, comprenant que de moi seul dpendait sans doute notre commun sauvetage.


  Et je me mis  nager de toute l’nergie dont j’tais capable, pour fuir, pour fuir aussi vite que je le pouvais le lieu de la catastrophe, o dans quelques secondes la tragdie allait s’achever  notre insu.


  Combien de temps dura cette course? Je l’ignore, elle fut videmment trs brve, mais j’avais dploy tant de vigueur que je parvins  gagner, brasse par brasse, une distance relativement importante qui nous loignait du pril.


  Soudain un bruit retentissant me fit tourner la tte… Je regardai derrire moi et je ne vis plus rien du bateau. Il ne subsistait sur l’ocan qu’un immense tourbillon circulaire clabouss d’cume et dont les dernires ondulations venaient mourir autour de nous.


  Le brouillard me parut alors plus dense et comme l’atmosphre tait lourde et immobile, le silence qui succdait maintenant au tumulte du naufrage faisait avec ce dernier un contraste vraiment affreux.


  Ma compagne nageait sans mot dire, les yeux fixes, soutenue par un hrosme admirable, o l’on sentait la volont de vivre et de combattre jusqu’au bout.


  Notre situation cependant ne nous permettait qu’un espoir bien vague. Le Van Dimen qui faisait la traverse de Melbourne  Valparaiso, suivait une route assez peu frquente et sur cette route aucun paquebot, peut-tre, ne passerait avant un mois.


  De plus, nous nous trouvions au moment du naufrage  des centaines de milles de toute terre habite, de tout lot, de tout rivage. Comment se faisait-il alors que dans cette rgion dserte du Pacifique notre bateau et rencontr un cueil qui ne figurait videmment sur aucune carte marine?


  Je rflchissais  cette circonstance et je me disais qu’aprs tout je devais encore m’estimer heureux que le Van Dimen n’et pas sombr pendant une tempte, car la prsence de rochers importants aux environs pouvait tre pour nous le secours le plus efficace.


  Je scrutai l’ocan en tous sens  la recherche de cette cte hospitalire dont mon imagination faisait un paradis, un den de lgende digne d’Alexandre Selkirk ou de Robinson Cruso. Mais on n’apercevait  la surface de la mer que d’imperceptibles points mouvants, les ultimes dbris du navire Van Dimen, qui flottaient au gr de la houle.


   quoi bon chercher dsormais des roches introuvables? Tout ce que nous pouvions tenter tait de revenir sur les lieux de la catastrophe en priant le hasard d’amener  notre porte une boue, ou un objet en bois, une pave qui nous et permis au moins de nous reposer un instant.


  Nous retournmes donc au champ du dsastre et l nous apermes, dominant le clapotis et surgissant du brouillard, l’unique embarcation du Van Dimen, l’unique embarcation mise  la mer et qui avait chapp, je ne sais comment,  l’engloutissement du paquebot.


  Je me hissai sur le bastingage  la force des poignets et j’aidai ma compagne  en faire autant. Je crois bien que nous tions alors  la fin de notre rsistance physique, car nous nous laissmes glisser dans le fond du canot, hors d’haleine, grelottant de froid, les membres engourdis.


  Nous demeurmes inertes, presque insensibles, durant un laps de temps difficile  valuer. Des heures s’coulrent, sans doute. Quand nous parvnmes enfin  dominer notre torpeur, la brume s’tait vapore et les rayons du soleil commenaient dj  scher nos vtements.


  La jeune fille, assise sur le banc du canot, contemplait d’un air morne l’immensit de la mer. Le buste pench en avant, les bras croiss sur les genoux, elle paraissait rsigne  son sort, mais rien dans son attitude ne dnotait l’angoisse ou le dsespoir.


  Elle tait de taille moyenne, gracieuse et mince. Son profil avait une puret de ligne que la fatigue n’altrait pas. Ses courts cheveux bruns, encore humides, prsentaient parfois des reflets bleutres et ses yeux noirs, fiers d’expression, trahissaient  la fois l’nergie de l’me et la profondeur de l’intelligence.


  Elle portait une robe de voyage grise, un corsage de la mme nuance au col largement chancr, dont les manches s’arrtaient au-dessus du coude et des sandales de cuir que l’eau de mer avait dcolores.


  Je m’assis devant la jeune fille, sur le second banc du canot, et pendant quelques secondes nous restmes tous deux silencieux, nous examinant mutuellement avec autant d’intrt que de curiosit.


  —Bonjour, mademoiselle, dis-je enfin, comment allez-vous?


  Pour la premire fois depuis notre rencontre je m’exprimais en franais. Jusqu’alors je m’tais servi de la langue anglaise, me figurant, sans raison d’ailleurs, que la jeune inconnue tait d’origine australienne.


  Elle me regarda d’un air tonn, puis un sourire passa sur ses lvres.


  —Monsieur, rpondit-elle en franais, je vais trs bien, aussi bien que peut aller une naufrage. Je vous remercie de ce que vous avez fait pour moi, en essayant de prolonger ma vie… Ce court dlai que je vous dois m’a permis de faire votre connaissance, c’est ce qu’on peut appeler une heureuse msaventure.


  —Oui, fis-je en riant, mais achevons, je vous prie, les prsentations… Je serais satisfait de savoir qui j’ai eu l’honneur de sauver.


  La jeune fille soupira.


  —Je me nomme Odile Armstrong, je suis franaise par ma mre, mon pre tait ingnieur  Melbourne, il est mort l’an dernier… et comme je n’ai plus qu’un seul parent sur la terre, ma soeur ane qui habite Montevideo, je me disposais  la rejoindre, mais je constate que cet humble projet ne sera pas ralisable avant longtemps.


  —Hum! acquiesai-je, cette runion de famille devient en effet assez problmatique. Quant  moi je m’appelle Maxence Fourcault, j’ai 28 ans, je suis Parisien, orphelin et naturaliste. Taille 1 m. 75, poids 72 kilogrammes, nez rectiligne, yeux bleus, front large, cheveux noirs, moustache noire. Bon nageur, bon tireur… et bon coeur.


  —Je me demande, murmura Odile Armstrong, si toutes ces prcisions taient bien ncessaires en ce moment.


  —Indispensables, ripostai-je… puisque nous sommes destins selon toute probabilit  passer ensemble le reste de notre vie, nous n’avons plus rien  nous cacher… Vous tes peut-tre surprise de me voir ici, devant vous, dans ce canot dont le plancher ne me parat pas tout  fait sec. J’en suis surpris moi-mme, car le jour o je me suis embarqu sur le Van Dimen lors de son passage  Auckland, je comptais simplement faire une petite promenade au Chili et au Prou avant de regagner ma patrie. Je pensais ramener sains et saufs en France les documents scientifiques que j’ai glans au cours de mon voyage. Tout cela est au fond de l’eau maintenant et j’ai l’impression que j’irai  brve chance rejoindre mes trsors.


  Tout en disant ces mots, j’examinai cependant la mer et l’horizon, mais on n’apercevait ni une fume, ni le dessin d’une cte, ni un oiseau, ni mme un aroplane. Nous tions seuls, absolument seuls, perdus dans cette immensit, sans un atome de nourriture, sans une goutte d’eau potable.


  Nous observmes durant quelques minutes un silence complet, puis Odile Armstrong se redressa soudain.


  —Et maintenant, questionna-t-elle, qu’allons-nous faire?


  —Nous n’avons pas l’embarras du choix, soupirai-je, nous ne pouvons ni prparer notre djeuner, ni confectionner des divans, ni asscher notre logis, ni jouer aux checs… par consquent la seule ressource qui nous reste est de bavarder inutilement comme le font les neuf diximes des humains. Cela nous permettra d’attendre sans trop d’impatience.


  —Attendre… quoi?


  —Le dnouement de cette aventure… notre mort probablement.


  —Vous paraissez l’envisager avec une indiffrence absolue.


  —C’est une erreur, mais comme je ne puis rien faire pour l’empcher, je prfre n’y pas penser… il sera temps plus tard.


  —Au fait, approuva la jeune fille, vous devez avoir raison, je crois que nous subirons le mme sort que tous les passagers du Van Dimen qui ont coul avec le navire.


  —Oui, nous avons l’avantage d’tre les uniques survivants de la catastrophe, mais c’est un avantage dont nous ne jouirons pas longtemps.


  —Les pauvres gens, murmura Odile, pas un seul d’entre eux n’a pu chapper… mais comment se fait-il que nous n’ayons aperu aucun corps flottant  la surface de l’eau?


  —Le tourbillon a tout englouti.


  Cette triste conclusion nous laissa rveurs l’un et l’autre et malgr ma rsignation, un peu affecte peut-tre, je dplorais qu’il n’y et plus d’avirons dans la barque, circonstance qui me condamnait  l’inertie et m’enlevait tout espoir de salut.


  La journe tout entire s’coula ainsi. Nous commencions  souffrir de la soif, nous aurions souhait pouvoir nous tendre dans l’embarcation et oublier nos souffrances en dormant quelques heures. Malheureusement, il y avait beaucoup d’eau sous nos pieds et nous ne possdions aucun rcipient qui nous et permis de la jeter par-dessus bord.


  Nous essaymes cependant de l’enlever dans la paume de nos mains, de tremper ma veste et de la tordre ensuite, mais nous comprmes bientt l’inutilit de cette tentative et nous acceptmes dsormais l’invitable sans autre essai de lutte.


  Durant la nuit, nous parvnmes cependant  nous assoupir. Sommeil agit, fivreux, presque dlirant. Au lever du jour, j’eus l’impression que nous tions entrans vers l’est par un courant assez rapide. Vers midi, nous n’emes mme plus la force de parler tant les douleurs de la soif devenaient intolrables. Un orage nous et fait grand bien, mais le ciel tait pur et rien n’annonait un changement de temps. L’intensit des rayons solaires et leur rverbration sur l’ocan augmentaient encore notre fatigue. Nous tions au dbut de dcembre, mais la chaleur caniculaire annonait dj un t prcoce. Je savais trs bien qu’ moins d’un miracle, la privation d’eau allait,  brve chance, avoir raison de notre hrosme.


  Odile Armstrong, prostre, les yeux ferms, tait plonge dans une torpeur voisine de l’vanouissement. Parfois ses lvres balbutiaient d’incomprhensibles paroles, qui me paraissaient provenir  la fois de toutes les directions de l’espace.


  J’tais moi-mme trs abattu, je n’avais plus la force de ragir et il m’tait impossible de porter secours  la jeune fille.


  Si nous n’avions pas trouv cette barque, pensais-je, nous aurions coul  pic et cela nous et pargn bien des souffrances!


  Vers cinq heures du soir, une lgre brise rafrachit l’atmosphre, j’en ressentis un peu de soulagement, je trempai mes mains dans l’eau et ne pus rsister au dsir de porter  mes lvres quelques gouttes de liquide. Le got du sel me fit esquisser une grimace, je me mis  rire nerveusement puis je m’accroupis au bord du canot, la tte sur mon bras, les regards fixs sur l’horizon. Une demi-heure passa de la sorte et soudain je me levai, dominant un accs de dlire o le contrle de ma raison m’chappait de plus en plus.


  L-bas, sur la mer… vers l’est, une tache noire grandissait petit  petit… j’apercevais dj la forme d’un bateau, le profil de ses mts, un imperceptible sillon de fume qui montait lentement vers le ciel.


  —Odile, – m’criai-je… gar, tremblant des pieds  la tte – Odile… regardez… l… l… il y a des habitants dans ce dsert…


  —O?… qui? questionna la jeune fille en suivant du regard la direction de mon index tendu.


  Je me dressai  l’avant de l’embarcation et retrouvant soudain, je ne sais par quel prodige, mon sang-froid coutumier, je clamai de toute la force de mes poumons, m’adressant  un imaginaire quipage:


  —Navire par tribord devant!
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  CHAPITRE II

  LE NAVIRE MYSTRIEUX


  IL me serait bien difficile de dcrire notre sauvetage, car j’tais alors dans un tat mental o mes facults intellectuelles s’abolissaient presque compltement.


  Je crois me souvenir que je fis de grands moulinets avec ma veste en guise de drapeau. Un temps assez long dut s’couler ensuite et, quand le navire fut  proximit, nous tions retombs, Odile et moi, dans cette torpeur qui nous avait accabls depuis le matin.


  J’entrevis la forme du bateau qui se dressait devant nous comme s’il surgissait d’un cauchemar. C’tait un petit vapeur de faible tonnage, mais de construction robuste. Sa nationalit n’tait indique par aucun pavillon, mais ce dtail ne m’impressionna mme pas, tant j’tais abattu. Une chaloupe fut mise  la mer et quelques minutes aprs nous tions, Odile et moi, tendus sur deux grands divans dans une pice o la lumire du jour filtrait  peine, o tous les objets taient noys dans une pnombre douce.


  Des hommes passaient devant mes yeux. J’eus la sensation qu’on versait entre mes lvres un liquide lgrement acidul, puis je m’abandonnai sans force et sans pense  la fantaisie du destin. Un sommeil lourd nous terrassa en mme temps, un sommeil que ne troubla aucun rve et qui se prolongea durant une vingtaine d’heures au moins.


  Quand je m’veillai, je demeurai quelques secondes interdit, sans bien savoir o j’tais. Mes doigts frlrent une toffe soyeuse, mes regards se fixrent sur un hublot qu’un rayon de soleil frappait obliquement.


  Cette vue me rappela aussitt la terrible aventure des jours prcdents. Je me levai, l’esprit encore engourdi de sommeil et je contemplai les objets environnants.  ct du divan o j’avais dormi se trouvaient un fauteuil et une petite table. Sur cette table tait pose une lourde carafe pleine d’eau qu’encadraient deux gobelets d’argent. Le fauteuil tait occup par mes effets personnels et je constatai pour la premire fois qu’on m’avait  moiti dshabill, que j’avais pour tout vtement ma chemise et mon pantalon.


  Odile Armstrong assise sur son divan, les jambes pendantes, me considrait d’un air curieux. Elle portait la mme robe qu’au moment du naufrage, mais ses pieds taient nus comme les miens.


  Je l’examinai avec une sorte d’hbtude o il y avait  la fois de la gne et de la timidit, puis j’esquissai un geste d’insouciance.


  —Bonjour, Mademoiselle, balbutiai-je enfin, je suis trs heureux de vous voir en bonne sant… avez-vous bien dormi?


  —Merci, Monsieur, pas mal… et vous?


  —Moi de mme… mais o sommes-nous ici?


  —Je n’en sais rien… j’ai l’impression que nous avons t recueillis sur un bateau.


  —Oui c’est assez probable… et ceci prouve que nous nous tions tromps.


  —En quoi?


  —En nous figurant que notre mort tait invitable… il ne faut jamais dsesprer mme quand on a la corde au cou… nous sommes sauvs et c’est l’essentiel.


  —tes-vous bien certain, Maxence, que nous sommes sauvs? demanda la jeune fille d’un ton sceptique.


  —Il me semble… rpondis-je… ce bateau n’aura pas le sort du Van Dimen, ce serait jouer de malheur.


  —Sans doute, mais je vous prviens que nous sommes prisonniers.


  —Comment l’entendez-vous, Odile? questionnai-je sans m’mouvoir.


  —De la faon la plus simple… je me suis rveille dix minutes avant vous, j’ai furet dans tous les coins et j’ai essay d’ouvrir cette porte… je l’ai trouve ferme  clef.


  — clef?… rptai-je… tiens… tiens… les gens qui nous ont donn asile ne veulent donc pas que nous leur faussions compagnie… Je ne crois pas que ce soit l’affection qui leur ait inspir tant de sollicitude…


  —Non… ils doivent avoir d’autres motifs… et ces motifs je serais assez contente de les connatre, mais comme il n’y a pas de sonnette dans notre prison nous allons tre obligs d’attendre le bon plaisir de nos gardiens!


  Cette perspective ne me rjouissait pas du tout, car je sentais le besoin de me restaurer. D’autre part, j’aurais aim me promener sur le pont plutt que de subir une inutile captivit dans le rduit obscur o nous tions depuis la veille.


  —Odile, murmurai-je, vous estimez comme moi sans doute que l’quipage de ce navire est constitu par des tres en chair et en os?


  —C’est probable, Maxence.


  —En ce cas, ces messieurs doivent possder chacun deux oreilles et par consquent ils ne sont pas tous frapps de surdit.


  —Il faut l’esprer pour eux.


  —Et pour nous!… il ne nous reste donc qu’ appeler le capitaine… ou le cuisinier ce qui serait prfrable.


  —Comment les appellerez-vous?


  —Au moyen de ce fauteuil! rpondis-je.


  Je saisis le meuble  bout de bras et j’assnai de toute ma force de violents coups sur la cloison. Le rsultat confirma presque immdiatement mes prvisions. La porte s’ouvrit et je vis apparatre un homme de haute taille, au port de tte altier, qui s’arrta sur le seuil de la pice.


  Cet inconnu devait tre g de trente  quarante ans. Il avait le visage ras, le nez droit, les yeux bleus, un vaste front, une chevelure noire, rejete en arrire.


  Il portait une chemise de toile gristre au col largement vas, aux manches releves jusqu’aux coudes, un pantalon de la mme nuance et des bandes molletires brunes.


  Il tenait  la main une longue-vue et une clef.


  —Monsieur, m’criai-je, nous avons faim, donnez-nous quelque chose  manger, je vous prie, et ensuite ayez la bont de prvenir le capitaine que je serais dsireux de lui adresser mes remerciements.


  L’homme m’examina sans rpondre. Je crus qu’il ne connaissait pas la langue anglaise, je rptai mon petit discours en franais; mme insuccs apparent.


  —Qui tes-vous? demandai-je.


  Peine perdue, ce taciturne visiteur tait peut-tre muet. Je me croisai les bras devant lui et je demeurai immobile. L’inconnu, sans laisser deviner ses impressions par aucun jeu de physionomie, fit deux pas en arrire et appela d’une voix imprative un autre personnage qui se trouvait  l’cart derrire lui. Je vis s’avancer un fort gaillard de trente ans environ,  la moustache noire, au visage bronz, et qui portait un uniforme bleu analogue  ceux des officiers de la marine britannique.


  Je le pris d’abord pour le capitaine, mais le ton de l’homme  la chemise grise m’indiqua bien vite mon erreur:


  —Santo-Ral! appela-t-il et il ajouta en langue portugaise deux ou trois phrases dont le sens m’chappa.


  Santo-Ral rpondit de mme, puis d’un geste de la main il nous pria de le suivre.


  —O nous menez-vous? demandai-je.


  Le Portugais secoua la tte et nous prcda le long d’un corridor qui donnait accs au pont du navire. Nous fmes conduits de la sorte au carr, belle chambre confortable aux fauteuils de cuir rouge, au plafond orn de globes lectriques.


  Je ne pensais gure alors  examiner ces dtails. L’essentiel pour nous tait notre admission dans la salle  manger du bord o un copieux repas nous attendait sur la table.


  Quand nous emes fini de djeuner, je crus le moment venu d’interroger adroitement l’homme qui nous servait. Pendant quelques minutes il fit semblant de ne pas comprendre mes phrases, puis excd soudain par mon insistance:


  —Monsieur, me dclara-t-il en franais, si vous avez des renseignements  demander, il faudra vous adresser au capitaine.


  —O est-il votre capitaine?


  —Je ne le sais pas.


  —Voudriez-vous lui dire que je serais heureux de faire sa connaissance?


  —C’est inutile, Monsieur, il est occup en ce moment et il refuserait de vous recevoir.


  Je haussai les paules avec dpit et je sortis sur le pont en compagnie d’Odile Armstrong.


  —Voil d’tranges navigateurs, lui dis-je, pouvez-vous m’expliquer ce que signifie leur conduite?


  —Impossible. Contentons-nous d’observer toutes choses et si vous y consentez, promenons-nous de l’avant  l’arrire, nous finirons bien par dcouvrir cet insaisissable capitaine.


  —C’est cela, et commenons par faire une petite enqute… le nom du bateau nous dsignera sa nationalit.


  Le pont tait dsert, on et dit le navire abandonn, et cependant il filait  bonne allure, le cap au sud. Cette constatation me causa immdiatement une vive inquitude.


  —Voil, grommelai-je, une circonstance que je n’avais pas prvue… si ce vapeur poursuit sa route sans en dvier, nous irons tout droit au Ple et je vous avoue que je n’ai rien  faire de ce ct-l.


  —Il me semble, rpondit la jeune fille, que ce chemin n’est pas celui que suivent ordinairement les expditions polaires.


  —En effet… mais comme il n’existe aucune le entre nous et la banquise, ou, si vous prfrez, entre notre bateau et les ctes glaces de l’Antarctique, je ne vois pas trs bien pourquoi nous filons au sud…


  Nous cessmes de parler et nous commenmes  parcourir le pont. Autant qu’on en pouvait juger, le btiment o nous avions trouv refuge n’tait pas un btiment de commerce. Il tait de construction rcente et, de plus, ceux qui l’avaient amnag avaient eu un souci du confort que l’on rencontre rarement  bord des bateaux marchands. On avait l’impression d’tre sur un yacht de plaisance.


  En me penchant sur le bastingage, je pus dchiffrer le nom du vapeur. On l’avait baptis Guaninco. Terme dpourvu de sens  mon avis, qui n’tait ni un prnom, ni un nom propre mais dont la consonance indiquait sans doute une origine espagnole ou portugaise.


  Le port d’attache n’tait pas mentionn. L’absence de tout pavillon paraissait confirmer le soupon que j’avais eu dj que nos htes ne tenaient pas  dvoiler leur nationalit.


  —Voyons plus loin! proposa Odile, nous trouverons peut-tre d’autres inscriptions.


  Nous visitmes, sans rencontrer personne, tout l’intrieur du btiment. La cale ne contenait que des vivres et du charbon. Les locaux rservs  l’quipage taient spacieux et bien ars. Ils pouvaient abriter une douzaine d’hommes tout au plus, c’est--dire un personnel restreint.


  Nous nous heurtmes, cela va de soi,  certaines portes fermes  clef que je ne crus pas ncessaire d’branler  coups de poing. Celle du poste de radiotlgraphie tait la plus large de toutes et Odile me fit observer  ce propos que la pice elle-mme avait des dimensions considrables et qu’elle possdait deux ouvertures protges par des panneaux de bois plein.


  Ces ouvertures, d’ailleurs, n’taient pas les seules, car le poste tait surmont d’une coupole hmisphrique, vritable rduction des coupoles d’observatoire.


  —Il est certain, murmurai-je, qu’on garde dans cette cabine un tlescope assez puissant… pourquoi? je n’en sais rien! je ne pense pas que ce soit pour prendre la hauteur du soleil… ou pour examiner les cratres de la lune… ce n’est pas non plus pour explorer l’horizon, puisque l’instrument ne peut tre braqu que dans la direction de la vote cleste.


  —Oui, fit Odile d’un ton rveur, ce navire n’est pas un navire ordinaire.


  Tout en causant, nous avions atteint l’extrmit du gaillard d’avant o se trouvaient aligns quatre fauteuils devant une table de fer, meubles lourds et sans lgance, tous solidement rivs dans la boiserie du pont.


  Nous allions, sans demander l’autorisation  personne, nous installer sur ces siges mtalliques, quand nous vmes surgir la silhouette de M. Santo-Ral.


  Le Portugais, les mains dans les poches de son veston, s’approcha de nous, puis, faisant volte-face, il tendit le bras d’un geste imprieux dont la signification tait vidente.


  —C’est bien, lui dis-je en franais, je comprends votre mimique, le capitaine consent enfin  nous recevoir… mais, ajoutai-je, en dsignant le bas de ma personne, avant de rpondre  votre muette invitation, nous serions trs heureux de retrouver nos chaussures, voil quarante minutes que nous arpentons pieds nus le pont de votre navire… et je pense que depuis hier nos souliers ont eu le temps de scher.


  Santo-Ral acquiesa d’un sourire semblable  une grimace, il nous conduisit au centre du btiment et nous ouvrit deux portes, celles de nos futures cabines.


  Nous apermes l, tous les vtements qu’on nous avait enlevs aprs le sauvetage, et que, selon toute vraisemblance, un domestique soigneux avait lavs et repasss.


  Nos chaussures avaient repris un aspect dcent grce au cirage dont elles taient enduites. Nous achevmes rapidement de nous habiller et Santo-Ral, toujours taciturne, nous mena vers l’arrire et nous introduisit dans une vaste pice carre qui ressemblait plus  un cabinet de travail qu’ un salon de rception.


  Une table rectangulaire au milieu. Deux siges de chaque ct. Contre la cloison de droite une armoire pleine de livres, au plafond un globe lectrique. De grandes cartes marines, balafres de-ci de-l au crayon rouge, taient placardes sur la cloison de gauche.


  Devant le bureau o s’talaient divers documents, deux hommes taient assis: l’inconnu  la chemise grise et un autre personnage trs diffrent d’aspect.


  Ce dernier tait de taille moyenne, il pouvait avoir cinquante-cinq ans, tout au plus, mais ses cheveux soyeux rejets en arrire taient presque blancs et dcouvraient un immense front barr de deux rides immuables. Le nez tait aquilin et prominent, le menton ras, les regards inflexibles derrire les verres de grosses lunettes  monture d’caille.


  Les vtements taient simples. Une chemise de toile bleue, une cravate noire, un pantalon bleu fonc, des molletires de la mme nuance. Cet homme n’avait rien d’un marin, il n’tait pas et ne pouvait pas tre le capitaine du Guaninco.


  —Mademoiselle, et vous, Monsieur, dit-il en nous dsignant des siges, veuillez vous asseoir, nous allons vous interroger.


  La solennit du langage et les inflexions nettes de la voix me frapprent immdiatement. Je ne fus pas mu le moins du monde, d’abord parce que je suis toujours matre de moi et, ensuite, parce que j’avais comme interlocuteur un compatriote.


  L’homme  la chemise grise, impassible, les bras croiss, nous examinait  tour de rle, comme l’et fait un juge d’instruction.


  —Messieurs, rpondis-je en m’asseyant, permettez-moi, avant toute conversation de vous adresser nos remerciements les plus sincres pour la faon dont nous avons t traits  bord du Guaninco.


  Phnomne singulier, les deux hommes tressaillirent ensemble en entendant ce dernier mot, et ils changrent un regard presque anxieux.


  Le plus g attira  lui un bloc-note et un stylographe et, me regardant au fond des prunelles avec une acuit d’expression qui m’tonna:


  —Monsieur, pronona-t-il avec lenteur, veuillez me dire immdiatement ce que vous faites  bord de ce navire!
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  CHAPITRE III

  LES PASSAGERS DU “GUANINCO”


  LA question tait si burlesque et si inattendue que j’carquillai les yeux d’un air hbt. Mais la physionomie de mon interlocuteur avait une gravit d’expression sur laquelle on ne pouvait se mprendre. Il me couvait du regard comme si, de ma rponse, de redoutables consquences dcouleraient pour nous deux.


  —Monsieur, fis-je en souriant, j’imagine que les circonstances de mon arrive  bord du Guaninco ne sont un mystre pour personne… et j’ajouterai mme que vous les connaissez mieux que moi puisqu’au moment du sauvetage j’tais, comme Mlle Armstrong… ma camarade de catastrophe, dans un tat de dpression mentale qui me privait en partie de mes facults.


  —Oui, intervint l’homme aux cheveux noirs, quand nous vous avons recueillis vous tiez prostrs l’un et l’autre, mais comment l’expliquez-vous?


  —De la faon la plus simple: depuis quarante-huit heures, nous n’avions absorb ni une goutte d’eau ni une parcelle de nourriture.


  —Ainsi cette privation de liquide vous avait dtraqu l’esprit?


  —Cela vous surprend? rpliqua Odile, essayez donc de vivre deux jours en plein soleil sans boire et vous constaterez le rsultat!


  L’homme aux lunettes eut un sourire sceptique qui signifiait apparemment: J’en ai vu bien d’autres.


  —Ainsi reprit-il, vous tes rests plusieurs heures dans votre chaloupe… mais pourquoi y tiez-vous seuls?


  —Parce que nous sommes les seuls survivants du naufrage.


  —tes-vous bien srs d’tre des naufrags? En entendant ces mots, je sentis l’impatience me dominer, je considrai nos deux inquisiteurs d’un air ironique et je rpondis fort aimablement:


  —Messieurs, puisque vous semblez mettre en doute notre qualit de naufrags, je vous serais reconnaissant de me dire pourquoi vous nous avez repchs.


  —Pour vous interroger!


  —Nous interroger! s’cria Odile… auriez-vous par hasard l’intention, cet entretien achev, de nous abandonner sur l’ocan?


  —En aucune faon, vous tes ici tous les deux et vous y resterez jusqu’ la fin du voyage.


  —Eh! protestai-je, ceci ne me convient pas du tout: je comptais gagner le Chili et, un peu plus tard, la France mon pays natal, Mlle Armstrong allait  Montevideo.


  —Mademoiselle est-elle votre fiance?


  —Nullement, j’ai fait sa connaissance sur le pont du Van Dimen alors que le navire allait sombrer.


  L’homme  la chemise grise frona les sourcils.


  —Racontez-nous, dit-il, avec tous les dtails, les moindres circonstances de l’accident et surtout expliquez-nous pourquoi vous tiez seuls dans le canot, ce que nous ne comprenons pas encore.


  Je hochai la tte d’un air rsign et je fis le rcit de l’aventure, sans omettre de dcliner notre tat civil et d’exposer en quelques mots ce que nous tions, Odile et moi.


  Mon histoire fut coute avec le plus grand intrt et j’eus alors la sensation d’avoir  moiti convaincu nos deux auditeurs.


  L’homme aux lunettes reprit toutefois:


  —Convenez vous-mme, Monsieur Fourcault, que vous avez chapp  la mort dans des circonstances difficilement admissibles; le hasard a fait un prodige en votre faveur.


  —Peut-tre, soupirai-je, il est vident que si le capitaine du Van Dimen n’avait pu lancer une embarcation  la mer nous aurions subi le sort des autres passagers… ou bien nous aurions t engloutis comme eux dans les tourbillons, ou bien nous aurions coul  pic aprs quelques heures de nage, transis de froid, puiss de fatigue.


  —Cela se peut… et maintenant veuillez, je vous prie, me donner d’autres prcisions sur les causes immdiates du dsastre.


  —Je vous ai dit tout ce que je savais: le Van Dimen a heurt un rcif dans le brouillard.


  —En tes-vous certain?


  —Comment pourrais-je en douter… le temps tait calme et pendant que l’eau s’engouffrait dans la cale du paquebot il n’y avait aucun navire en vue… Si, par extraordinaire, un abordage avait eu lieu, nous aurions aperu le navire abordeur… et le navire abordeur aurait coopr au sauvetage des victimes… Pas de tempte… pas de navire abordeur… il y avait donc une roche  fleur d’eau.


  La logique de cette conclusion frappa les deux hommes.


  —Puisqu’il en est ainsi, fit le plus jeune, on peut affirmer sans risque d’erreur qu’il existait sur la route du Van Dimen un cueil assez important dont la position n’est mentionne sur aucune carte… savez-vous, Monsieur Foucault, si votre chaloupe a t entrane par un courant entre le moment de la catastrophe et celui de votre sauvetage.


  —J’ai tout lieu de le croire.


  —Avez-vous t  la drive vers le sud?


  —Je l’ignore absolument.


  —Il va sans dire, n’est-ce pas, que vous ignorez aussi la position qu’occupait le Van Dimen quand la voie d’eau se dclara.


  —Cela va sans dire.


  —Permettez… intervint la jeune fille avec vivacit, je puis vous fournir  cet gard un renseignement…  l’instant du choc, l’alarme donne, je sortis de ma cabine; le hasard me fit assister  une brve conversation entre le second du Van Dimen et un autre officier… le second adressait des reproches  son subordonn et celui-ci protestait d’un ton vhment, je n’ai pas retenu ses expressions, mais je me rappelle trs bien qu’il pronona ces mots… Nous sommes par 3 5 et 120… regardez la carte…


  —35 et 120! rpondit l’homme  la chemise grise… voil une donne prcieuse… un indice vraisemblable, la perte du Van Dimen se produisit donc par 350 de latitude et 120 de longitude… la vrification sera facile, n’est-ce pas?


  —Certes, fis-je.


  —Facile, je le rpte… nous marchons en ce moment vers le sud, je vais donner l’ordre de mettre le cap au nord et maintenir mon navire aux environs du 120e mridien.


  Cette rflexion me combla de joie et me causa pourtant un peu de surprise. J’tais trs heureux d’apprendre que le Guaninco n’irait pas au ple et trs tonn de constater que mon interlocuteur tait le capitaine du bateau.


  Je voulus profiter de la circonstance pour formuler un souhait personnel.


  —Messieurs, dis-je avec chaleur… peu m’importe le but de votre navigation, je suis satisfait que vous reveniez vers le nord car cela me donne l’espoir que le Guaninco relchera dans un port de la cte chilienne o vous pourrez nous dbarquer au passage.


  —Monsieur, rpondit froidement l’homme aux lunettes, mon vapeur se trouve en ce moment  3000 kilomtres au sud-est de l’le de Pques, il n’a rien  faire  Valparaiso, pas plus qu’ Hambourg ou  Zanzibar. Vous resterez donc avec moi jusqu’ la fin du voyage puisque votre destin l’a dcid ainsi.


  —Mais, protesta Odile, ce voyage se prolongera-t-il longtemps?


  —Je ne puis vous le dire, ne le sachant pas moi-mme.


  —Nous voil donc fixs! soupirai-je, nous sommes prisonniers  votre bord… c’est une situation plutt dsagrable… je voudrais bien savoir quels seront nos droits et nos devoirs, si, notamment…


  —Oh, interrompit l’homme aux lunettes, tout dpendra de votre conduite… en principe, vous tes libres d’aller et venir sur le bateau, et d’adresser la parole  qui bon vous semble. Vous prendrez vos repas avec nous dans le carr et vous serez traits tous deux comme si vous faisiez partie de l’expdition.


  —Est-ce tout? demandai-je.


  —Oui.


  —Jusqu’ici, repris-je, nous avons consenti  satisfaire votre curiosit, vous savez qui nous sommes, mais nous ignorons qui vous tes… me permettrez-vous de questionner  mon tour?


  —Sans doute; rien ne nous obligera  vous rpondre si nous avons quelque motif de nous taire.


  —En ce cas, voulez-vous me dire pour quelle raison nos premires dclarations ont paru suspectes?


  —Je n’ai pas  le faire.


  —Le Guaninco est-il d’origine portugaise?


  —Il est franais.


  —Avez-vous arm ce vapeur vous-mme?


  —Oui.


  —Pour une expdition au Ple Sud?


  —Non.


  —L’exploration que vous effectuez dans cette rgion dserte du Pacifique a-t-elle un but commercial?


  —En aucune manire!


  —Politique alors?


  —Pas le moins du monde.


  —Scientifique?


  —Admettez-le, si cela vous convient.


  —Soit… peut-on savoir l’emploi du tlescope que je suppose install dans votre cabine de radiotlgraphie?


  —Un tlescope sert toujours  examiner les astres.


  —Je vois, soupirai-je, que mes questions vous dplaisent et que vous conservez contre moi, certains soupons que je ne m’explique point… j’espre que ces soupons tomberont d’eux-mmes quand vous aurez vrifi l’exactitude de mon rcit.


  —Comment cela?


  —En envoyant un message par T. S. F.  Melbourne,  Auckland et  Valparaiso pour vous informer du sort du Van Dimen et pour demander  l’administration de la compagnie si Maxence Fourcault et Odile Armstrong se sont bien embarqus sur le navire, l’un en Australie, l’autre en Nouvelle-Zlande.


  —Cela sera fait.


  —Et maintenant, Messieurs, dis-je en me levant, voulez-vous enfin me dire qui vous tes?


  Les deux hommes changrent un regard, puis le plus g, me dsignant son compagnon:


  —Voici, dit-il, mon collaborateur dvou, l’ingnieur William Stanton, capitaine du Guaninco, quant  moi, Monsieur, ajouta-t-il d’un ton  la fois ironique, amer et vibrant d’orgueil, je suis Thodore Randal!
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  CHAPITRE IV

  LE BOLIDE


  THODORE Randal! Le passager du Guaninco tait Thodore Randal, une des plus extraordinaires personnalits de la science moderne! La faon seule dont cet homme avait prononc son nom tait le symbole de toute une vie.


  Il tait connu pour l’originalit de ses travaux et la hardiesse de ses conceptions. Mathmaticien, physicien, chimiste, naturaliste, il avait soutenu avec une nergie passionne ses thories personnelles et attaqu de front tous les dogmes classiques sans se soucier du nombre et de la force de ses adversaires. De puissantes cabales s’taient dresses contre lui, on l’avait dnonc d’abord comme un rvolutionnaire et un novateur, ensuite comme un idologue et un fou.


  Son oeuvre touffe partout, son nom couvert d’injures, il n’avait pu trouver dans son pays aucune oreille complaisante pour l’couter. Il avait quitt la France depuis un an et le silence s’tait fait petit  petit autour de ce savant, mconnu peut-tre, mais trop virulent dans ses polmiques.


  Je ne possdais de ces dmls que certains aperus trs superficiels, ce qui me rendait incapable de prendre parti dans le dbat. Je n’aurais su dire si Thodore Randal avait tort ou raison. Je savais seulement que ses nombreuses excentricits avaient lgitim, dans une certaine mesure, les critiques acerbes dont il tait l’objet.


  En apprenant que le passager du Guaninco tait Thodore Randal, toutes les trangets qui m’avaient frapp depuis notre sauvetage cessrent de me surprendre.


  L’ide de devoir accompagner cet homme dans son voyage avait maintenant un attrait puissant. Car je sentais que le but de l’expdition serait d’une nature essentiellement scientifique: la vrification de quelque fantastique hypothse, la dcouverte de quelque merveilleux secret.


  Et je ne maudissais plus le hasard qui m’avait jet sur la route de Thodore Randal en bouleversant tous mes projets personnels.


  Quand je pris cong du savant et de M. William Stanton, je ne pus leur cacher l’instinctive sympathie qu’ils m’inspiraient tous deux. Des centaines de questions me venaient  l’esprit, mais l’attitude des deux hommes m’empcha de renouer l’entretien.


  Le jour suivant, je fis maintes tentatives pour les rejoindre en dehors des repas. Tentatives inutiles car ni Stanton ni Thodore Randal ne se montrrent sur le pont.


  D’autre part, quand nous tions runis dans le carr, la conversation avait une tournure gnrale qui m’enlevait toute vellit d’indiscrtion. Santo-Ral, qui tait le second du navire, parlait peu et, comme il s’exprimait toujours en langue portugaise, il m’tait impossible de causer avec lui autrement que par gestes.


  Je passais mes journes dans la seule compagnie d’Odile Armstrong, nous nous racontions mutuellement l’histoire de notre vie, nous dcrivions  tour de rle nos projets d’avenir, mais le thme principal de nos discussions tait l’aventure actuelle que dominait la personnalit de Thodore Randal.


  Nous nous intressions aux moindres incidents de la navigation qui taient  vrai dire, peu nombreux. Le Guaninco allait en droite ligne, le cap au nord, favoris par un temps superbe.


  J’observai  ce propos que l’ingnieur Stanton avait des qualits de prudence et de minutie qui me parurent souvent excessives.  certains moments, il arrtait son bateau, jetait la sonde et, selon le rsultat de l’exprience, il menait le Guaninco plus loin,  toute vapeur, ou lui faisait dcrire d’interminables zigzags dans un espace restreint.


  Et l’on jetait la sonde vingt fois par jour, comme si l’on redoutait  tout instant la rencontre d’un cueil.


  Santo-Ral, marin de grande valeur, supplait parfois le capitaine dans ses fonctions. En ces circonstances, W. Stanton et Thodore Randal s’enfermaient dans le poste de T. S. F. et, durant des heures, ils lanaient  travers l’espace des communications dont la longueur m’intriguait vivement.


  J’aurais voulu satisfaire ma curiosit, je n’osais pas interroger mes htes qui se montraient invariablement trs avares de confidences.


  Odile fut plus audacieuse que moi. Elle profita d’un moment de silence pendant le repas pour adresser directement la parole  Thodore Randal.


  —Nous avons observ, lui dit-elle, que vos appareils de tlgraphie ne restent jamais un jour inactifs, cela me donne  penser…


  —Que j’ai gard quelques relations avec les habitants de la Terre, – complta d’un ton sarcastique le savant. – … Oui, Mademoiselle, vous avez raison, j’ai une foule de conseils  donner  mes semblables et celui que je leur donne le plus volontiers est de s’occuper de leurs propres affaires sans songer aux miennes.


  Cette petite leon m’irrita.


  —Monsieur, fis-je en souriant, vous savez sans doute que les meilleurs conseils sont rarement suivis.


  —Je m’en aperois  chaque occasion.


  —videmment, repris-je, mais vous-mme… n’tes-vous pas oblig de temps en temps de violer votre principe… quand, par exemple, vous tlgraphiez au continent pour avoir des nouvelles du Van Dimen?


  —C’est trs juste, intervint W. Stanton en secouant la tte, mais le sort du Van Dimen nous concerne personnellement puisque vous avez jou un rle dans le naufrage.


  —Le rle de survivant! murmurai-je.


  —Oui, reprit Thodore Randal, nous avons pu vrifier l’authenticit de vos dclarations, le Van Dimen n’est jamais arriv  Valparaiso et l’on nous a signal la prsence  bord de Maxence Fourcault et de Mademoiselle Armstrong.


  —Savez-vous, demanda Odile, s’il y eut d’autres survivants que nous?


  —Je me suis bien gard de poser cette question.


  —Pourquoi cela? fis-je tonn.


  —Parce que personne ne sait en Australie et en Amrique ce qu’est devenu le navire.


  —Comment! protestai-je… vous n’avez pas inform les postes du continent, vous n’avez pas dit que le Van Dimen a sombr sur un cueil par 350 de latitude sud et 120 de…


  —Certes non, interrompit William Stanton, nous n’avons communiqu ce renseignement  personne…


  —Pour quel motif? demandais-je.


  —D’abord, parce qu’il n’aurait servi  rien… Quelque naufrag a pu survivre un ou deux jours  la catastrophe, c’est tout ce qu’on est en droit d’esprer… Que seraient venus chercher les sauveteurs huit ou dix jours aprs le dsastre?…


  —Et, ajouta Thodore Randal, nous prfrons ne pas attirer dans ces parages une nue de bateaux qui gneraient nos investigations.


  —Vous voulez donc retrouver le rcif?


  —Oui, Monsieur.


  —Nous vous remercions, fit Odile, de nous traiter maintenant d’une manire cordiale, votre attitude nouvelle  notre gard vous est inspire sans doute par les renseignements sur le Van Dimen que…


  —Je ne le nie pas, coupa Thodore Randal… le hasard vous a conduits  mon bord, j’ai pu constater que vos dclarations taient exactes, que je n’avais rien  craindre de vous… et j’en suis trs heureux, car votre prsence ici va me rendre de rels services.


  —Est-ce possible? fit Odile d’un ton narquois…


  —C’est mme certain… rpondit Stanton… je…


  —Pardon, interrompit son compagnon, n’en dites pas plus, mon ami… nous ferons connatre ultrieurement  nos htes les services que nous attendons de leur bonne foi.


  Thodore Randal savait employer, pour clturer une discussion, des inflexions de voix qui taient  ses convives toute envie d’insister.


  Nous acceptmes donc cette sentence de notre chef au sujet des fameux services dont il aurait besoin et nous prmes le parti d’attendre ses explications.


  Cette obissance ne nous empchait pas cependant d’observer tout ce qui se passait  bord. Pendant la journe, nous tchions de lier connaissance avec les matelots, mais ceux-ci, bien styls par leur capitaine, ne rpondaient  mes questions que par des phrases ambigus ou gardaient un silence farouche.


  Le soir, je me promenais parfois sur le pont avec Odile, mais nous ne rencontrions jamais que Santo-Ral qui allait et venait dans l’ombre, les mains dans les poches de son veston.


  Une nuit, notre promenade s’tant prolonge plus que de coutume, nous fmes attirs par un bruit anormal qui manait du poste de radiotlgraphie.


  La coupole tait ouverte et l’on apercevait dans une des lucarnes l’objectif du tlescope. Le ciel tait serein, les astres brillaient de tout leur clat, tels de multiples reflets de la Croix du Sud, reine de l’hmisphre austral.


  —Je crois, murmura Odile, que nous allons voir sur ce navire des spectacles plutt curieux… Je ne savais pas qu’on pouvait observer le ciel au tlescope du pont d’un bateau… le roulis et le tangage, si faibles qu’ils soient, doivent nuire  la prcision des calculs.


  —Il est probable, rpondis-je, que M. Randal a invent un procd pratique qui supprime cet inconvnient. Mais il me semble qu’ sa place j’aurais prfr installer mon observatoire sur un sommet de la Cordillre des Andes ou de l’Himalaya.


  Comme j’achevais ces mots, la lucarne se ferma, nous vmes la coupole pivoter lentement autour de son axe et, aprs quelques ttonnements, s’immobiliser enfin.


  Une autre lucarne s’ouvrit aussitt livrant passage  un appareil de forme cylindrique qui ressemblait au tlescope.


  Tout  coup, une sourde dtonation retentit  l’intrieur de la cabine. Une courte flamme jaillit de l’orifice du cylindre, une flamme bleutre qui tait, selon toute vraisemblance, produite par une tincelle lectrique.


  Un long sifflement vibra dans l’atmosphre et nous apermes un objet lumineux qui montait rapidement vers le ciel.


  —Il y a un instant, fis-je, nous avions un tlescope sous les yeux; on l’a remplac par un canon… qu’est-ce que cela signifie?


  —Voyez donc, rpondit la jeune fille, le projectile s’lve presque tout droit, comme une fuse… ne dirait-on pas un signal?


  —Hum, un signal? En ces parages? Je pense bien que seuls les poissons du Pacifique verront ce signal. Et je me demande ce que les poissons du Pacifique auraient  faire d’un pareil signal. Non, ce n’est pas un signal, mais qu’est-ce que c’est, qu’est-ce que c’est?


  L’objet lumineux montait verticalement, il diminuait de taille de seconde en seconde; bientt il ne fut plus qu’un point brillant parmi les toiles o nos regards n’auraient pu le suivre dans sa course.


  —Eh, eh, murmurai-je… le Guaninco a stopp… M. Randal a mis son bateau en panne  l’instant prcis o le bolide est sorti du tlescope… c’est--dire du tube ou du canon comme vous voudrez! Ah a! est-ce que le navire de l’ingnieur Stanton est un torpilleur? Est-ce que cet obus, qui n’avait pas plus de 30 centimtres de long sur 20 de large, est destin  un astre du ciel? Est-ce que Thodore Randal aurait dclar la guerre aux toiles et va-t-il essayer aussi de bombarder la Croix du Sud?


  —Hypothse fantastique! murmura Odile.


  —Il faut s’attendre  tout… avec un pareil homme!


  Le navire cependant demeurait immobile. On et dit que tout dormait  bord, n’et t le bruissement continuel qui retentissait dans le poste de T. S. F.


  La coupole pivota derechef et, quand elle eut repris sa position primitive, le tlescope fut braqu de nouveau sur la vote cleste  ct du canon.


  Nous demeurions immobiles, ma compagne et moi, attendant je ne sais quelle extraordinaire apparition. Un temps trs long s’coula de la sorte, et brusquement nous vmes dans l’atmosphre un sillon de feu qui descendait vers l’ocan.


  —Le bolide! m’criai-je… il revient de son voyage!… je ne pense pas qu’il soit all se promener jusque dans les toiles!


  La trajectoire de l’objet, phnomne inexplicable, au lieu d’tre rectiligne ou parabolique, prsentait de capricieux zigzags comme si une main en dirigeait le mouvement.


  Et alors nous assistmes  un phnomne dconcertant, si absolument contraire aux lois de l’attraction universelle, que je me crus le jouet d’un rve. L’obus continua sa course en spirale, mais d’une allure plus lente  mesure qu’il approchait de la mer. Il dcrivit trois grands cercles autour du navire puis il pntra dans l’orifice du cylindre o sa lueur s’teignit aussitt.


  —Vous avez vu! balbutiai-je en saisissant la main d’Odile.


  —Oui, rpondit-elle… je comprends que les passagers du Guaninco ne sont pas des hommes ordinaires… et si Thodore Randal est fou comme on l’a prtendu…


  —Fou ou raisonnable, interrompis-je, ce savant peut faire rentrer  sa volont un projectile dans l’me d’un canon, je me demande… si ses collgues les plus senss et les plus pondrs en ont jamais fait autant!
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  CHAPITRE V

  UN MOT QUI N’A PAS DE SENS


  LE djeuner tait fini. Nous venions d’allumer les cigares que nous offrait notre hte quand le timonier du Guaninco se prsenta  la porte du carr.


  —Capitaine, dit-il en s’adressant plus particulirement  William Stanton, je vous signale qu’un navire est en vue.


  Nos trois convives se levrent en mme temps et nous les imitmes d’un mouvement machinal.


  —Un navire, murmura l’ingnieur, un navire ici?… timonier, savez-vous la nationalit de ce btiment?


  —Pas encore; on ne distingue qu’un point sur l’eau et une colonne de fume.


  —C’est bien; nous allons voir.


  Nous nous groupmes  l’avant et le capitaine explora d’un geste mticuleux,  la longue-vue, toute la portion nord de l’horizon.


  Quand il eut achev son examen, il tendit la lunette  M. Randal en ajoutant simplement: Attendre.


  Et, en effet, il n’y avait pas d’autre conduite possible si l’on tenait absolument  connatre l’identit de ce bateau, ce qui me semblait d’une utilit trs contestable.


  W. Stanton ralentit notre allure et demeura en surveillance auprs de Thodore Randal sans faire aucune observation.


  Le btiment filait  toute vapeur de l’ouest vers l’est coupant notre route perpendiculairement.


  —Jusqu’ici, murmura soudain M. Randal, tout va bien, mais si ce navire se met  croiser ou change de direction il va nous gner dans nos recherches.


  Santo-Ral, qui ne dtournait pas ses regards de l’horizon, pronona quelques phrases en portugais.


  —En effet, rpondit l’ingnieur, ce n’est pas un btiment de commerce.


  —Ceci, dis-je en me penchant  l’oreille d’Odile, nous importe fort peu.


  —Oui, chuchota-t-elle, la mer est  tout le monde.


  Thodore Randal, les bras croiss, demeurait impassible mais il tait mu cependant car il retenait son haleine.


  —Le pavillon chilien! pronona Stanton d’une voix sche. C’est un cuirass… de construction moderne.


  Le Guaninco avait stopp et sur un signe du capitaine on avait hiss le pavillon chilien.


  —Que cherche ce navire?… murmura-t-il, sa prsence ici est-elle une simple concidence? Ou bien le gouvernement de la Rpublique a-t-il donn l’ordre de retrouver le Van Dimen?


  —Si cela tait, rpondit Thodore Randal, nous n’aurions plus qu’ virer de bord et laisser ce bateau voluer  sa guise.


  Le cuirass, pourtant, ne dviait jamais de son itinraire, il n’augmentait ni ne diminuait sa vitesse, ce qui me donnait  croire qu’il effectuait tout simplement la traverse de Melbourne  Valparaiso.


  Quand il eut dpass la ligne de notre route, nous vmes avec surprise un autre bateau plus petit surgir  l’horizon.


  —Quel est ce nouveau btiment? questionna M. Randal.


  —Le cuirass chilien, rpondit William Stanton, est convoy par un torpilleur de la marine britannique.


  —Faites hisser le pavillon anglais! ordonna M. Randal.


  En entendant cet ordre, Odile me lana un regard tonn.


  —Qu’en pensez-vous? chuchota-t-elle.


  —Je pense, fis-je de mme, que M. Stanton est trs clectique… Je regrette seulement qu’il n’y ait plus de pirates… que ferait notre capitaine si nous rencontrions un navire de pirates?… Arborerait-il aussi le pavillon noir?


  Cette ventualit ne devait pas se produire: les deux bateaux de guerre disparurent  l’horizon et nous restmes seuls, matres de l’ocan.


   partir de ce moment, le Guaninco n’eut plus en apparence aucun itinraire fixe. Il allait et venait en tous sens et les sondages se rptaient avec une rgularit systmatique.


  Le soir  quatre heures, j’appris de M. Randal lui-mme que nous tions par 35 1 minute de latitude et par 120 3 minutes de longitude. L’exploration  laquelle se livrait W. Stanton me semblait dnue de sens. Il tait presque impossible de dcouvrir le rcif, sa situation ne nous tant connue que trs approximativement par une phrase entendue au hasard.


  Odile tait certaine des chiffres qu’on avait prononcs  bord du Van Dimen, mais rien ne prouvait que ces chiffres fussent exacts.


  Je finis par me lasser de ces perptuels zigzags que nous dcrivmes jusqu’au coucher du soleil, et je pris le parti de songer  autre chose.


  Or, le lendemain matin,  9 heures, quand nous montmes sur le pont Odile et moi, nous emes la surprise de trouver M. Randal et la moiti de l’quipage mass sur le gaillard d’avant.


  Tous ces hommes, immobiles devant l’immensit, concentraient leurs regards sur un point noirtre, sur une minuscule tache,  peine saillante, inerte entre l’horizon et nous.


  Nous rejoignmes le groupe et j’interrogeai William Stanton.


  —Ma patience a remport une victoire, rpondit-il, cet cueil que je cherche depuis si longtemps est l-bas… dans quelques instants nous pourrons l’examiner  notre aise.


  —C’est donc ici, demanda Odile, que le Van Dimen s’est perdu corps et biens?


  —Il n’y a aucun doute  cet gard… le malheureux navire a t victime d’un hasard dsastreux, ce rcif est de dimensions restreintes, si le Van Dimen tait pass vingt mtres plus loin la catastrophe n’aurait pas eu lieu.


   mesure que le Guaninco approchait, on distinguait les dtails de l’lot. C’tait un rocher plat qui mergeait  peine entre les vagues et dont on n’aurait mme pas souponn la prsence par temps de brume ou d’ouragan.


  Il avait environ 10 mtres de large sur 15 de long, l’cume dferlait sans cesse sur lui, le balayant d’un bord  l’autre.


  En son centre se dressait une sorte de tourelle rocheuse de forme cylindrique qui dominait l’cueil de deux mtres tout au plus.


  Thodore Randal, qui tait devant moi et me tournait le dos, semblait absorb dans une contemplation farouche; il ne vit pas les hommes d’quipage s’loigner. Il ne sut pas que nous tions rests l, derrire lui, avec Santo-Ral, ou du moins, s’il en eut l’intuition, il n’y prit pas garde.


  —Que pensez-vous de cela, Stanton? demanda-t-il.


  —Je cherche  comprendre, mon ami, rpondit le capitaine, et je vous avoue que je suis dconcert.


  —Moi aussi, je comptais trouver autre chose sur cet lot… cette petite colonne de rocher qui ressemble  la ruine d’un phare est couverte d’algues, elle est d’un seul bloc et jamais personne n’eut l’ide d’installer en un pareil endroit l’engin qui devrait y tre.


  J’changeai un regard avec Odile, mais nous emes soin de ne pas bouger, esprant recueillir encore quelques bribes de conversation.


  Ce que nous avions entendu tait trange et pourtant les rflexions qui suivirent nous parurent incohrentes et dnues de sens commun.


  —Oui murmura l’ingnieur, il faut que je me sois tromp dans mes calculs… il faut qu’on nous ait tromps…


  —Ce n’est pas cela, rpondit Thodore Randal… il y a autre chose que nous ne comprenons pas… car, – ajouta-t-il d’un ton bizarre, ironique, – voil  n’en pas douter le phare de Guaninco.


  —Phare ou non, observa Stanton, ces pierres ne nous apprennent rien, notre bateau en a maintenant fait le tour… il n’y a aucune inscription sur le roc, l’cueil est vide, baptisez-le comme vous voudrez, cela ne changera rien  l’affaire.


  —Sans doute, mais cette concidence du naufrage me tracasse… qui sait si le voile de brouillard tait naturel? qui nous prouve que le paquebot n’a pas t attir sur ce rcif?


  —Rien ne le prouve, acquiesa le capitaine… et j’en viens maintenant  douter… il faudra savoir si le Van Dimen s’est perdu ici, peut-tre alors serons-nous renseigns.


  —Je suis de votre avis, Stanton, il n’y a plus qu’ mettre le cap au sud sur l’le de Guaninco et nous changerons de navire.


  Nous coutions avec une attention fivreuse ce singulier dialogue o le mot Guaninco revenait tel un refrain.


  J’tais absolument incapable d’interprter aucune des phrases entendues et la dcision de M. Randal, qui servit de conclusion  l’entretien, me fit l’effet d’une divagation de dment.


  Je n’y pus tenir, je fis trois pas en avant et je vins me poster  ct de l’ingnieur.


  Celui-ci en m’apercevant eut un rapide froncement des sourcils.


  —Vous tiez donc encore l? M. Fourcault… dit-il d’une voix sche.


  —Oui, Monsieur, rpondis-je, nous tions l, et nous avons cout votre dialogue…


  —De quel droit? demanda Thodore Randal.


  —Nous l’avons fait sans le vouloir, ripostai-je, mais la question du naufrage nous intresse et je me demande  mon tour si le Van Dimen a sombr ici.


  —Quelle importance y attachez-vous, M. Fourcault?


  —Et vous M. Randal?


  —Ceci me concerne, j’ai besoin de connatre exactement l’emplacement de la catastrophe.


  —Auriez-vous l’intention de renflouer le bateau? demandai-je d’un ton narquois.


  —Si je le pouvais, je le tenterais sans doute… l’entreprise serait longue et alatoire… le Van Dimen est au fond, il vaut mieux l’y laisser.


  —Pourtant, suggra Odile, ce paquebot contenait de grandes richesses qu’il serait intressant de sauver.


  —Je ne suis pas un cumeur d’paves, Mademoiselle, rpondit en souriant Thodore Randal, mon navire n’est pas venu jusqu’ici dans un but de lucre.


  Tandis que nous parlions de la sorte, Stanton et le second nous avaient quitts. Le vapeur, qui avait contourn l’cueil, reprenait maintenant la direction du sud. M. Randal nous fit comprendre que ses instants taient trop prcieux pour les consacrer  de vains bavardages.


  Je ne pus nanmoins supporter l’ide de nous sparer, sans avoir essay d’claircir l’nigme qui s’offrait.


  —M. Randal, dis-je doucement, vous avez parl tout  l’heure du phare de Guaninco, de l’le de Guaninco, et votre bateau porte le mme nom… voulez-vous me dire ce que signifie ce mot?


  Thodore Randal me regarda fixement  travers ses lunettes.


  —Vous voulez savoir le sens du mot Guaninco? fit-il… eh bien, Monsieur, je vous jure que je ne le sais pas moi-mme!
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  CHAPITRE VI

  LE MYSTRE DU CAISSON


  NOUS ne comprenions rien, Odile et moi, aux bizarres volutions du navire. Aprs notre sauvetage, il avait fait route vers le sud, puis il tait revenu au nord jusqu’ l’cueil et maintenant il filait de nouveau, le cap au sud,  une allure acclre.


  Aucun vnement important n’est  noter pendant cette partie du voyage. Thodore Randal et le capitaine travaillrent longtemps chaque soir dans le poste de T.S.F., mais nous n’apermes plus de bolide et les observations au tlescope cessrent tout  fait.


  Je n’osais plus interroger mes htes, sentant fort bien que toute insistance de ma part et t suspecte. Je me contentais d’changer avec Odile des rflexions, toujours les mmes, dont la monotonie nous irritait parfois.


  Cependant le Guaninco allait  toute vapeur, ce qui me donnait l’impression d’une parfaite scurit. William Stanton connaissait videmment cette route pour l’avoir souvent parcourue, avantage qu’il possdait peut-tre seul au monde, car nul bateau n’aurait suivi un tel itinraire, mme pour visiter les ctes de l’Antarctique.


  O le capitaine menait-il son btiment? Au-del du cercle polaire sans doute, vers quelque rivage dsol connu de lui seul.


  Cette hypothse tait entache d’erreur. Mais j’en fus convaincu seulement le jour o nous apermes  l’horizon du sud le profil d’une le rocheuse, aux reflets noirtres, aux falaises capricieusement dcoupes. Cette le n’tait qu’un rcif. Elle devait mesurer  peine deux kilomtres de long et la nuance sombre de ses rivages dnotait l’absence de toute vie vgtale.


  —Si je ne me trompe, – murmura Odile qui se trouvait seule avec moi sur le gaillard d’avant, – voil une terre o peu de navigateurs viennent relcher, d’abord parce que cette rgion du Pacifique est loin des routes frquentes et ensuite parce que les cartes marines n’indiquent aucun rcif  cette latitude.


  —Les cartes marines, rpondis-je, font parfois preuve d’une grande discrtion, ce qui permet aux esprits imaginatifs d’inventer des archipels paradisiaques. Mon rve crait dans l’le de Guaninco un vritable den, et l’le de Guaninco n’est qu’un tas de pierres.


  Le vapeur, cependant, se dirigeait vers la terre en droite ligne. Il pntra dans une baie minuscule que dominaient de hautes murailles de basalte, cirque assez profond o notre navire serait  l’abri des vents du large.


   mesure que nous avancions, les dtails du paysage surgissaient sous mes yeux. Au fond du golfe, on apercevait un quai d’embarquement que l’on avait sans doute amnag  peu de frais en faisant sauter quelques roches  la dynamite. C’tait l, le port d’attache du Guaninco, port trs suffisant pour un btiment de cette taille, mais qui d’aprs mes rflexions aurait d servir de refuge  un bateau du mme genre. M. Randal avait dit: Nous changerons de navire et la baie tait dserte.


  Ce que j’examinais avec le plus d’intrt, c’tait l’aspect du rivage.  gauche du quai se dressaient deux baraquements peints en noir,  droite un petit chantier de construction navale qui semblait abandonn, et, plus en arrire, devant l’orifice d’une grotte, un enclos fait de palissades mtalliques o plusieurs moutons se promenaient  pas lents.


  Le Guaninco accosta  l’endroit qui lui tait rserv et cinq hommes, qui attendaient depuis un moment l’arrive du vapeur, s’avancrent comme pour monter  bord.


  William Stanton leur cria en anglais que l’quipage tout entier allait dbarquer sur l’le.


  Thodore Randal, qui venait de refermer la porte de la cabine radiotlgraphique, nous fit signe de le rejoindre.


  —Mademoiselle, dit-il, et vous, Monsieur, vous ne verrez, je pense, aucun inconvnient  changer de domicile, nous allons habiter durant quelques jours sur l’le de Guaninco, puis nous reprendrons la mer. Vous profiterez de cette halte pour faire vos prparatifs de voyage. Vous aurez toute libert pour puiser dans mes rserves les objets qui vous manquent. Je vous considre aujourd’hui comme mes collaborateurs et je dsire par consquent vous traiter en amis.


  —Je vous suis reconnaissante de nous montrer tant de sympathie, fit Odile sincrement, si mon aide peut vous tre utile, j’en serai trs joyeuse.


  —Monsieur, dis-je  mon tour, je ne demande pas mieux que de vous rendre service, j’espre que vous nous ferez savoir bientt ce que vous attendez de nous.


  —Vous l’apprendrez en temps utile… vous allez tre tmoins de certains vnements et je dsire que vous en soyez les spectateurs impartiaux. La seule faon d’obtenir ce rsultat est de vous laisser ignorer mes desseins, ainsi votre esprit ne sera pas prvenu, car aucune ide a priori n’entravera le dveloppement normal de votre jugement. Je prfre que vous soyez sous la mme impression que mes adversaires habituels et que vous doutiez de mon bon sens. L’exprience se chargera de vous montrer o est la vrit.


  Toute discussion avec Thodore Randal tant inutile, je lui rpondis qu’il en serait selon sa volont puisqu’il tait le chef de l’expdition.


  Le dbarquement s’effectua sans incident et nous prmes possession des locaux que nous consacrait notre hte. On avait apport  l’amnagement de ceux-ci un souci d’organisation exceptionnel.


  Les magasins contenaient d’immenses rserves de provisions, des conserves alimentaires, du fourrage pour les bestiaux, des vtements, des remdes et du charbon.


  Il avait fallu un nombre considrable de voyages entre la cte chilienne et l’le de Guaninco pour transporter toutes ces marchandises. Une anne entire y avait t employe et ceci prouvait encore l’intrt qu’attachait Thodore Randal  la russite de ses projets.


  Il va sans dire que tous les vivres accumuls n’taient pas destins  la subsistance des habitants de l’le. Ils taient consacrs  l’quipage du navire au cours de ses randonnes sur l’ocan, randonnes d’une dure sans limites, auxquelles Thodore Randal se serait bien gard de fixer un terme.


  L’cueil dsol qui servait de refuge au btiment tait absolument dpourvu de vie. Le roc tait partout dnud, sans un atome d’humus. Aucune mousse ne croissait dans les endroits humides et les seuls animaux qui animaient cette solitude taient les poissons dont on apercevait les formes glauques en se promenant sur la grve.


  Nous emes vite fait, Odile et moi, d’explorer notre domaine, une demi-journe nous suffit pour le visiter entirement et pour en apprcier le caractre dsertique.


  La seule dcouverte que nous fmes mrite une mention particulire. En longeant la cte, nous trouvmes  quelque distance du petit port, au fond d’une crique, une singulire construction dont la forme et l’emplacement excitrent notre curiosit.


  Cette construction avait t leve entre la mer et le rivage, c’est--dire que d’un ct elle plongeait dans l’eau, tandis que de l’autre elle reposait sur les rochers de l’le.


  On et dit une immense bote rectangulaire constitue par des segments mtalliques boulonns et encastre  sa base entre des parois de granit sous-marin.


  L’objet mesurait en longueur une soixantaine de mtres, en largeur une quinzaine, mais en hauteur deux tout au plus.


  La partie de la construction qui s’appuyait sur la terre ferme n’occupait qu’un espace de deux mtres environ.


  La face la plus petite de ce paralllpipde, celle qui tait oriente vers l’intrieur de l’le, tait perce d’une large porte  deux battants maintenue par des barres de fer.


  —Que garde-t-on dans ce hangar? questionna Odile. Est-ce une prison? Est-ce un… aquarium?


  —Mystre! rpondis-je… il y a videmment dans cet tui un objet prcieux, car la porte est cadenasse, un objet d’une nature spciale – qui doit tre baign dans l’eau de mer, mais que sans doute les rayons du soleil dtrioreraient bien vite… L’absence de hublot ou de lucarne le prouve…  moins toutefois qu’il existe une ouverture bante du ct de l’ocan, dans la face qui nous est cache.


  —Je ne crois pas que ce soit une prison et encore moins un aquarium… C’est peut-tre simplement un poste de radiotlgraphie et un observatoire.


  —Comme sur le navire?


  —Pourquoi pas? je serais curieux de savoir si l’ingnieur Stanton et son chef viennent souvent s’enfermer dans cette cage… Comme nous n’aurons pas beaucoup de besogne ces jours-ci, nous trouverons toujours quelques minutes pour rder le long de ce golfe et pier les alles et venues de Thodore Randal.


  Ce programme ne fut pas difficile  excuter le lendemain mme, car M. Randal, escort de Stanton et de plusieurs hommes d’quipage, prit ostensiblement le sentier de la crique.


  Nous le vmes de loin ouvrir la porte du btiment et y pntrer, suivi de ses compagnons.


  La porte fut referme  l’intrieur et pendant deux heures entires nous entendmes des chos de diverses natures retentir dans la caisse mtallique. Des grincements, des chocs, des sifflements qui se rptaient  intervalles rguliers.


  Le lendemain nous assistmes  un spectacle qui acheva de nous dconcerter. Sous la direction de William Stanton, tout le personnel du Guaninco opra le transport des marchandises, outils, vivres et charbon, et tout ce matriel fut emmagasin dans le hangar dont on cadenassa la porte au coucher du soleil.


  —Craignent-ils donc une invasion de pirates, me demanda Odile, et veut-on mettre en lieu sr les trsors de l’lot?


  —Cela se peut, fis-je, – Thodore Randal descend ses richesses  la cave, une cave sous-marine probablement car ce caisson doit servir de vestibule  quelque labyrinthe naturel… Peut-tre un de ces jours va-t-on nous inviter  demeurer dans ces locaux de troglodytes.


  Le soir, aprs le repas, M. Randal, au moment de se retirer dans sa chambre, nous pria d’tre debout avant l’aube.


  —Je compte partir ds le lever du soleil, nous expliqua-t-il, vous me rencontrerez ici et vous n’aurez  vous occuper de rien, j’ai fait transporter vos bagages  bord cet aprs-midi, sans vous en avertir, je m’excuse de cet oubli… s’il vous manque un objet quelconque vous l’emporterez vous-mmes quand nous quitterons les baraquements.


  —Ce nouveau voyage durera-t-il longtemps? questionnai-je.


  —Aussi longtemps qu’il faudra, M. Fourcault.


  Sur cette assurance vague, nous nous sparmes et j’attendis avec philosophie l’aurore du lendemain.


  Nous fmes prts, Odile et moi, bien avant l’heure du rendez-vous, ce dont M. Randal nous flicita ds qu’il nous rejoignit. William Stanton et tout l’quipage nous attendaient dehors.


  Quand nous fmes runis, l’ingnieur se tourna vers un groupe de huit hommes qui se tenaient lgrement  l’cart.


  —Je regrette, leur dit-il, de ne pouvoir vous emmener tous, mais les circonstances ne s’y prteraient pas. Nous sommes obligs de partir avec les deux naufrags du Van Dimen, dont la prsence  bord nous sera de quelque utilit. De plus je dsire que mon second ait sous ses ordres un quipage suffisamment nombreux pour effectuer d’une faon normale la manoeuvre du Guaninco si le navire doit prendre la mer.  partir d’aujourd’hui, M. Santo-Ral sera votre capitaine. Si dans six semaines environ, il n’a reu de nous aucun message radiotlgraphique, il appareillera et se portera  notre secours. Au cas o votre chef serait victime d’un accident, vous m’en aviseriez et je vous communiquerais mes ordres par T.S.F.


  Les hommes s’inclinrent, personne ne rpondit et Thodore Randal, ayant consult sa montre, nous fit signe de le suivre.


  Nous descendmes vers la crique du caisson et William Stanton ouvrit la grande porte mtallique. Je n’aperus d’abord qu’un trou noir de forme carre, ce qui me donna l’impression d’une grotte sous-marine, vestibule de quelque souterrain.


  L’ingnieur pntra dans l’orifice, suivi de ses hommes; Thodore Randal, Odile et moi, nous y entrmes les derniers.


  Je m’aperus alors que nous tions sur un petit trottoir large  peine de cinquante centimtres et qui surplombait lgrement la surface de l’eau.


  —Ouvrez les panneaux! commanda l’ingnieur.


  Un des hommes saisit un levier fix dans la paroi du caisson et le tira lentement en arrire. Presque aussitt,  l’extrmit oppose, celle qui faisait face  la porte, les segments s’cartrent et la lumire du soleil levant inonda ce singulier hangar. Et nous vmes l’objet qui mergeait de l’eau, une sorte de plateforme elliptique, protge par une balustrade de fer et dans laquelle s’ouvrait une coutille analogue  celle des navires.


  —C’est un submersible! murmurai-je.


  —Oui, rpondit William Stanton… voici le Guaninco n2, notre bateau sous-marin!
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  CHAPITRE VII

  LE SUBMERSIBLE


  LE bateau sous-marin de Thodore Randal et de William Stanton, baptis Guaninco comme le vapeur, prsentait des caractristiques tout  fait particulires et qui me sautrent aux yeux immdiatement.


  Sa taille d’abord, la longueur de sa plateforme et surtout la petite coupole qui se trouvait  l’avant et qu’on pouvait  volont faire monter ou descendre. Sans aucun doute, cette coupole abritait un appareil de T.S.F., un tlescope et un canon-revolver.


  De plus, tous les objets saillants situs sur le pont taient agencs de telle sorte que le simple maniement d’un commutateur lectrique les faisait rentrer  l’intrieur du submersible.


  Les ouvertures taient obtures alors par des plaques de mtal blindes extrmement paisses qui renforaient encore la solidit de la coque.


  Je vis tout cela en quelques rapides regards. William Stanton monta le premier sur la plateforme et nous le suivmes sans mot dire. L’coutille donnait accs  un escalier assez raide mais qui ne comprenait que cinq marches. Quand nous fmes tous embarqus, l’ingnieur ferma le capot, fit jouer deux ou trois leviers, s’assura que tout tait en ordre et, s’adressant  Thodore Randal:


  —Nous pouvons partir, dit-il.


  —Partons! rpondit simplement Thodore Randal.


  —Tout le monde  son poste! reprit Stanton, et machine en avant.


  Nous tions dans une chambre assez vaste, claire par une lampe lectrique de grande puissance dont la lueur tait dirige vers le plafond, au moyen d’un rflecteur renvers.


  Cette salle tait le carr. Une table en occupait le centre, les siges taient autour. Deux portes s’ouvraient dans la pice: la premire donnait sur un couloir qui conduisait  la chambre des machines, la seconde sur un petit vestibule servant d’antichambre aux cabines et aux autres locaux situs sur l’arrire.


  Ceux-ci taient fort exigus, sauf la cuisine et l’office aux provisions qui contenaient des vivres pour deux mois. Ma chambre, comme celle d’Odile, tait un rduit peu confortable o l’on avait tout juste la place de se tenir debout entre la couchette et la porte.


  J’envisageais avec quelque ennui l’obligation o nous serions de vivre dans cette prison flottante plusieurs semaines.


  Ce qui m’irritait surtout, c’tait de ne pas savoir le but du voyage que Thodore Randal ne nous rvlerait qu’ une date ultrieure.


  Odile se demandait comme moi quel genre d’occupation nous choisirions pour tromper notre impatience.


  Il serait trs difficile mme d’tudier la flore et la faune sous-marines. La salle centrale du submersible tait perce de deux hublots rectangulaires larges comme des fentres, par lesquels on pouvait examiner  loisir les poissons qui passaient auprs du bateau. Malheureusement quand ce dernier descendait dans les grandes profondeurs, on tait oblig de masquer les vitres qui n’eussent pas support la pression de l’eau. On les protgeait par d’pais panneaux de mtal blind fixs  l’extrieur de la coque et qu’on manoeuvrait lectriquement.


  Il en rsultait qu’aux moments les plus intressants de la traverse on vivait comme des prisonniers dans un cachot priv d’ouvertures.


  C’est dans ces conditions que le dpart s’effectua.


  William Stanton se mit  son poste avec l’quipage dans la chambre des machines. Thodore Randal, Odile et moi, nous demeurmes seuls dans le carr.


  —Ne croyez pas, nous dit notre hte, que nous allons subir une captivit absolue dans ce sous-marin. Le capitaine prfre maintenir le Guaninco trs bas durant deux heures environ quand il s’loigne de notre base. Il n’y a aucun danger dans ces parages  naviguer en aveugle, car nous connaissons exactement les profondeurs voisines dans un rayon tendu, et ainsi nous ne risquons pas d’tre dcouverts par un paquebot, ce qui pourrait arriver si nous restions trop prs de la surface.


  —En quoi cela vous nuirait-il? demandai-je.


  —Je ne sais, rpondit Thodore Randal, si cela me nuirait ou non, mais je prfre viter toute rencontre et ceci pour plusieurs raisons. Mes affaires ne regardent personne et les indiscrets sont nombreux sur le globe terrestre. Il me dplairait de fournir des explications sur ma prsence dans le sud Pacifique, sur mon voyage sous-marin et sur ma dcouverte de l’le de Guaninco.


  —Il est vident, approuva Odile, que ce submersible attirerait l’attention des indiscrets, il diffre par certains cts de tous les bateaux analogues, il doit tre plus perfectionn, et vous voudrez sans doute garder votre secret parce que vous tes l’inventeur de cet engin.


  —Cet engin, rpondit Thodore Randal, a t imagin et construit par mon collaborateur William Stanton. L’ingnieur Stanton est le seul savant qui se soit intress  mes travaux et ceci pour le motif trs simple que l’objet de nos tudes tait le mme au mme moment. Ce qui n’tait d’abord entre nous qu’une sympathie scientifique est devenu une amiti solide. Nous avons uni nos efforts, nous nous sommes fait connatre mutuellement le rsultat de nos recherches et, pour tre en mesure de poursuivre celles-ci, Stanton a construit le sous-marin Guaninco, dans cette le dserte du Pacifique que le hasard m’avait fait rencontrer au cours de mes explorations.


  —Je comprends tout cela, rpondis-je, mais je ne vois aucun rapport entre la perte du paquebot Van Dimen et vos travaux personnels. Cependant vous allez essayer, je le sais, de retrouver l’emplacement du naufrage, et le mobile de cette tentative me droute compltement, je l’avoue.


  —Ceci vous sera expliqu plus tard, quand nous serons sur les lieux. Je vous fais  tous deux la mme promesse de ne rien vous cacher de mes esprances scientifiques; en change permettez-moi de vous demander un double service. Montrer  mon gard la plus grande patience et noter par crit, ds ce jour, les principaux vnements dont vous serez les tmoins au cours de notre voyage.


  —Nous avons dj commenc! murmura Odile.


  —Oui, dis-je  mon tour, je vous ai emprunt un bloc-note parmi les rserves de vos magasins et j’ai rsum toutes les aventures vcues en compagnie de Mlle Armstrong depuis le jour mmorable o nous faillmes sombrer ensemble… Si cela vous intresse je vous communiquerai mon journal, pour que…


  —Nullement, protesta avec vivacit Thodore Randal, je ne veux rien lire et rien savoir, je ne veux pas vous influencer, car tout le mrite de votre narration, toute sa valeur documentaire rsidera dans son impartialit.


  Je remerciai Thodore Randal d’accorder tant d’importance au tmoignage de deux naufrags.


  —J’y attache d’autant plus d’importance, rpondit-il, que je vous avais pris d’abord pour des espions. Mes ennemis, qui sont aussi stupides qu’acharns, auraient t parfaitement capables de m’envoyer leurs missaires en simulant un naufrage. Je n’ai t certain de votre bonne foi que le jour o j’ai reu confirmation de la perte du Van Dimen. Le hasard a amen  mon bord un savant jeune et dsintress, une jeune fille intelligente et instruite, des inconnus  l’esprit libre et ouvert, qui n’avaient contre moi aucun motif d’envie ou de haine. J’exploite aujourd’hui ce hasard dans un but scientifique, j’en ai le droit, n’est-il pas vrai?


  —Oui, approuva Odile, et puisque vous avez pour nous tant de sympathie, permettez-moi de vous demander un service, de visiter avec vous la chambre des machines de votre sous-marin.


  —Trs volontiers! rpondit Thodore Randal en se levant.


  Nous visitmes en compagnie de notre hte le submersible dans ses moindres dtails.


  William Stanton nous dcrivit le fonctionnement des principaux rouages et il nous cda mme un instant sa place  la barre pour mieux nous faire apprcier l’ingniosit de son invention.


  On conduisait le bateau au moyen d’un volant analogue  celui des aroplanes. La manoeuvre tait mme plus facile qu’ bord d’un avion. Le pilote avait en face de lui une carte qui se droulait au fur et  mesure de la marche et il suffisait de consulter du regard la boussole et l’altimtre pour se guider dans la direction choisie.


  Ce systme n’tait applicable, cela va de soi, que dans les parages de l’ocan parfaitement connus, ceux o l’on pouvait naviguer  une grande profondeur sans courir le danger de toucher un cueil.


  —Il m’a fallu assez longtemps, nous expliqua l’ingnieur, pour tablir les cartes marines dont je me sers aujourd’hui. Je ne regrette pas d’avoir fait ce travail, car je peux franchir grce  ma mthode des distances importantes sans avoir  me soucier de rien. Le rouleau se dvide avec une vitesse proportionnelle  celle du btiment. Et quand il est au bout de sa course, cela m’indique que je suis dans une rgion inexplore et qu’il convient de remonter  la surface.


  —Il me semble, fit Odile, que nous allons assister  cette manoeuvre.


  —En effet, nous sommes trs loigns de notre base. Je vais transformer le sous-marin en un navire ordinaire et vous allez pouvoir prendre l’air sur la passerelle.


  Nous salumes avec joie ce retour  la lumire. Ds que le capot fut ouvert, nous nous prcipitmes sur la plateforme en compagnie de Thodore Randal.


  J’eus l’impression que l’atmosphre tait particulirement pure et je restai presque une minute silencieux, ne pensant plus qu’ faire jouer mes poumons. Odile m’imita, cela va sans dire.


  —On voit bien, murmura notre hte, que vous n’tes pas habitu  vivre sous les eaux. Il est certain qu’on respire mieux ici que dans la chambre des machines. Et pourtant nos appareils destins  absorber le gaz carbonique fonctionnent d’une manire parfaite qui nous permettrait de naviguer plusieurs semaines sans remonter  la surface.


  —Je comprends trs bien, rpondis-je, tous les avantages de l’existence aquatique. Au moindre coup de vent, vous plongez de 50 mtres et la tempte peut dferler sans que vous ayez  en souffrir. Je vous avoue cependant que, par got, je prfre le pont d’un bateau.


  —Oh! oh, protesta Odile, depuis mon exprience du Van Dimen je me sens plus en sret dans la prison sous-marine de M. Randal.


  —Eh bien! fis-je,  l’avenir vous ne traverserez plus le Pacifique qu’en bateau sous-marin, mais c’est un mode de locomotion qui n’est pas encore trs rpandu. Quoi qu’il en soit, si M. Stanton veut bien nous laisser flotter deux ou trois heures par jour, il mritera toute ma reconnaissance.


  Ce souhait se ralisa mieux encore que je ne l’avais espr.  partir de ce moment le Guaninco se maintint  la surface et le voyage se poursuivit dans des conditions trs agrables pour nous.


  Aucun incident notable ne se produisit. Nous rencontrions rarement William Stanton et plus rarement encore M. Randal qui s’enfermait dans la petite cabine de T. S. F. entre ses appareils, son tlescope et son canon-revolver.


  Un matin vers 9 heures, nous le trouvmes seul sur la passerelle inspectant l’horizon  la longue-vue.


  Quand il nous aperut prs de lui, il nous adressa un sourire.


  —J’ai fait le point, il y a un instant, dit-il, nous sommes arrivs.


  —O cela? demanda Odile.


  — la place mme o sombra le Van Dimen… la houle vous empche sans doute de distinguer le rcif o vint s’ventrer le navire… regardez dans cette direction vers le nord, un peu  droite, cette masse grise, c’est le phare de Guaninco.
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  CHAPITRE VIII

  L’PAVE?


  POURQUOI Thodore Randal dcorait-il du nom de phare ce rocher dsert et pourquoi l’avait-il baptis Guaninco comme son le et ses deux navires?


  Peut-tre aurais-je formul cette question tout haut mais l’apparition de William Stanton m’en empcha.


  —Je suis bien aise de vous trouver ici, dit-il, vous allez pouvoir me donner quelques prcisions sur le naufrage du Van Dimen.


  —Volontiers! rpondis-je.


  —Si j’ai bien compris votre rcit, reprit l’ingnieur, il s’coula un espace de temps trs bref entre l’accident et la disparition du navire?


  —Trs bref, en effet, assurai-je – cinq minutes, sept tout au plus.


  —Le Van Dimen avait-il stopp?


  —Je le crois.


  —S’il avait stopp aprs avoir touch l’cueil, celui-ci aurait d se trouver  l’ouest du navire  peu de distance de l’avant et se dessiner dans le champ de votre vision.


  —Nous tions  l’arrire, remarqua Odile et le brouillard tait trs dense.


  —Oui, vous n’avez pas aperu le rocher, c’est plausible, et comme selon toute vraisemblance… le capitaine du paquebot n’eut le temps de commander aucune manoeuvre, il en rsulte que le btiment dut sombrer  la place mme o il avait touch le rcif; il est par consquent sur notre gauche  quelque cent ou deux cents mtres  l’est… c’est l qu’il convient de le chercher d’abord… si mes dductions sont inexactes, je dcrirai des spirales autour du phare et nous rencontrerons forcment l’pave du Van Dimen.


  —Eh bien, rpondit Thodore Randal, il ne nous reste plus qu’ descendre dans la chambre des machines et explorer le fond de la mer  la lueur de nos projecteurs lectriques.


  —Je prfre, fit Stanton, que vous vous installiez tous trois dans le carr… de l, vous observerez  travers les panneaux de tribord et de bbord le paysage qui dfilera sous vos regards.


  Deux minutes plus tard, nous tions  notre poste devant les hublots rectangulaires. Une trpidation passagre agita la coque du Guaninco et l’appareil s’enfona obliquement, le cap au nord.


  Durant quelques instants, nous n’apermes que la nuance verdtre de l’eau, puis brusquement une lumire intense jaillit des deux cts du sous-marin, pntrant au sein des masses liquides devenues soudain transparentes.


  Des poissons, pouvants par la prsence de ce monstre inconnu dont les yeux lanaient des flammes, s’enfuyaient dans toutes les directions. Les uns se cachaient dans les buissons d’algues, d’autres cherchaient refuge dans les anfractuosits du roc.


  Et la partie immerge du rcif se dessinait avec des coloris sombres  l’arrire-plan. C’tait un piton abrupt surgi des profondeurs de l’ocan, pareil  une tour au centre d’une plaine dnude.


  Le submersible dcrivait autour de ce cne une spirale qui allait en s’largissant. Parfois il venait presque frler le rocher et nous apercevions  l’entre d’une grotte les tentacules d’un norme calmar qui nous jetaient au passage leur impuissante menace. Des madrpores aux formes lgantes tapissaient la muraille, tranges fleurs qui semblaient mouvoir leurs corolles au rythme des mouvements de l’eau.


  Tandis que nous explorions du regard le paysage de rve qui dfilait devant la baie vitre, le sous-marin poursuivait sa route. Le cne s’vasait plus rapidement  mesure que nous descendions et tout faisait prvoir que l’hypothse de Thodore Randal tait la plus logique.


  La vitesse se ralentissait petit  petit et les faisceaux lumineux des projecteurs se dplaaient lentement dans toutes les directions.


  —Que signifie cette manoeuvre? questionna Odile.


  —Elle signifie que nous avons rencontr une surface plane o le Guaninco pourrait se poser facilement, nous sommes au fond de la mer et c’est ici sans doute que doit se trouver l’pave du Van Dimen.


  Le front appuy contre le verre du hublot, nous scrutions avec intensit, de toute l’avidit de nos regards, cette plaine submerge que nul tre vivant n’avait parcourue avant nous.


  Trs mus tous deux, nous cherchions  apercevoir la silhouette tragique du bateau – sa quille, ses mts, ses chemines. – Mais le Guaninco avanait lentement, contournant des blocs de rochers couverts d’algues, voluant parmi des troupes de crustacs o notre passage semait la panique.


  —Il n’y a rien! murmura Odile en se tournant vers Thodore Randal.


  Thodore Randal, debout, les bras croiss, contemplait le paysage d’un air pensif. Sous les verres de ses lunettes  monture d’caille, ses pupilles prenaient une fixit presque menaante, mais ses lvres ne remurent pas et il ne parut pas entendre la rflexion d’Odile.


  —Le Van Dimen n’est pas ici! soupirai-je, et pourtant il faut bien qu’il soit quelque part aux abords immdiats de cet cueil.


  Le sous-marin avanait toujours de la mme allure prudente, s’arrtant parfois durant deux ou trois secondes pour laisser aux projecteurs le temps d’illuminer la zone environnante dans toutes les directions.


  Ce mange dura quelques minutes. Nous tions maintenant sur un fond chaotique dpourvu de vgtation mais o grouillaient d’normes crabes que notre apparition mettait en droute.


  Soudain Thodore Randal tendit le bras, et nous dsignant un objet inerte parmi les roches:


  —Voyez donc! murmura-t-il dans un chuchotement.


  Nous nous penchmes, Odile et moi, et nous apermes entre deux touffes d’algue dchiquetes un fragment de chane mtallique qui ne portait aucune tache de rouille.


  —Enfin! m’criai-je, voici un indice… M. Stanton ne s’tait pas tromp.


  —Il ne s’tait pas tromp, en effet, rpondit Thodore Randal, cette chane est,  n’en pas douter, celle d’une ancre de bateau… l’ingnieur l’a vue comme nous, il l’tudie  la lumire des projecteurs… c’est ici que le Van Dimen a fait naufrage.


  Le Guaninco, aprs avoir dcrit quelques zigzags autour de l’objet, avait repris plus lentement encore son voyage d’exploration. Le fond de la mer n’tait plus qu’une masse mouvante. D’innombrables crustacs aux cailles verdtres s’agitaient dans la pnombre, se bousculant les uns les autres pour la conqute d’une invisible proie.


  —Bon apptit, Messieurs! – grondai-je entre mes dents, et saisissant le bras de Thodore Randal – cette fois, ajoutai-je, il n’y a plus d’erreur, ces animaux carnassiers sont runis l pour prendre part  un horrible festin… les sept ou huit cents cadavres provenant du Van Dimen servent de nourriture aux habitants de la mer… ceci prouve qu’un naufrage n’est pas une catastrophe pour tout le monde.


  Thodore Randal eut un froncement rapide des sourcils. Il ne regardait pas les crustacs, ses yeux cherchaient autre chose et l’expression de sa physionomie dnotait  la fois la surprise et l’incertitude, une sorte de scepticisme ml d’ironie.


  Le Guaninco passa sur un fond sableux o William Stanton promena longtemps le faisceau de ses projecteurs. Des dbris de toutes sortes jonchaient le sol, des poutrelles de fer, des ustensiles de cuivre, des caisses ventres. Ces objets taient pars, dissmins sur une surface restreinte, longue de 100 mtres environ, large de 50 tout au plus.


  Le sous-marin volua longtemps  cette place, puis il s’en loigna, dcrivit autour d’elle un grand cercle et revint planer sur ces vestiges comme s’il tait attir par eux. Quand il eut visit deux heures durant la rgion voisine sans rencontrer nulle part le vaisseau naufrag, il se rapprocha de l’cueil et, ses projecteurs teints, remonta vers la lumire.


  Odile et moi nous demeurions silencieux, attendant de la part de Thodore Randal une remarque ou une explication.


  Le rsultat de nos recherches tait, en effet, si inattendu que je ne me sentais capable de formuler aucun commentaire.


  Notre hte avait conserv la mme attitude mditative mais il s’tait adoss  la vitre, et, les yeux dans le vague, il oubliait notre prsence  ct de lui.


  Quelques minutes s’coulrent ainsi qui me parurent trs longues… des intervalles de temps scands rgulirement par la trpidation sourde de la machine.


  La porte du carr s’ouvrit et William Stanton pntra dans la pice.


  —Je crois, dit-il, en s’adressant  M. Randal, que nous avons explor et suffisamment fouill le fond de la mer… je ne pense pas que vous ayez aperu, plus que moi, la carcasse du Van Dimen.


  —Non, mon ami, rpondit Thodore Randal, nous avons vu seulement des objets sur le sable et des crustacs avides de chair putrfie.


  —Il n’y avait pas autre chose, approuva l’ingnieur, et pourtant c’est bien l que se produisit le naufrage, c’est l que nous aurions d rencontrer l’pave du navire.


  —Cela prouve simplement, conclut Thodore Randal, que l’pave a disparu!
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  CHAPITRE IX

  LE PHARE


  SI trange que ft la conclusion de Thodore Randal, il tait impossible de ne pas l’accepter. Toutes les constatations que nous avions faites dmontraient, en effet, qu’un navire avait sombr devant l’cueil mais que l’pave n’existait plus.


  Le problme qui se posait maintenant tait sans contredit plus extraordinaire que les prcdents, et si invraisemblable mme, que toute solution me paraissait impossible.


  Pourtant Thodore Randal et l’ingnieur ne manifestaient ni motion, ni surprise. Ils avaient l’attitude de spectateurs attentifs qui veulent tudier les vnements avec impartialit.


  Ce fut Odile qui rompit la premire le silence.


  —Puisque le Van Dimen n’est plus l, dit-elle, qu’est-il donc devenu?


  Les deux hommes tressaillirent et changrent un long regard.


  —Il est certain, fis-je  mon tour, qu’un paquebot de cette taille ne peut pas se volatiliser comme une bulle de savon. Si la cale avait t pleine de poudre et si le navire avait saut, nous l’aurions remarqu au moment du naufrage. Il n’y eut pas d’explosion, je m’en porte garant, le Van Dimen sombra tout d’un bloc.


  —Oui, acquiesa William Stanton, cette hypothse n’est pas  envisager, car nous aurions rencontr autour de l’cueil des amas de ferrailles, des monceaux de dbris. Les vestiges qui reposent au fond de la mer sont insignifiants tant par leur nombre que par leur volume… le Van Dimen a t dpec lambeau par lambeau et l’on a tout emport.


  —Qui a fait cela? m’criai-je.


  Thodore Randal eut un sourire lgrement narquois.


  —Si je vous rpondais, M. Fourcault, dit-il, vous douteriez de mon bon sens, plus que je ne le dsire. Contentez-vous d’enregistrer la disparition de l’pave, c’est un incident qui mrite d’tre not et que vous ne sauriez, je pense, mettre en doute.


  —Nous n’y songeons pas, protesta Odile, notre qualit de narrateurs nous fait un devoir de ne rien ngliger, mais  ce sujet, laissez-moi vous poser une question, libre  vous de ne pas y rpondre si vous la jugez indiscrte. J’ai l’impression qu’en arrivant ici vous tiez presque certain de ne pas retrouver l’pave du Van Dimen… Suis-je dans l’erreur?


  Thodore Randal considra son ami d’un air pensif, puis il passa ses doigts sur son menton, trahissant dans ce geste un visible embarras.


  —Pourquoi avez-vous cette impression, Mlle Armstrong? demanda-t-il.


  —Parce qu’un jour,  bord du Guaninco n1, vous avez dit que peut-tre le Van Dimen avait t attir sur l’cueil.


  —Oh, s’cria vivement l’ingnieur, vous attachez trop d’importance  une parole prononce sans intention… Il est possible que le navire soit venu jusqu’au rcif dans des conditions o le hasard ne joua aucun rle, mais ceci est une simple supposition.


  —Et, ajouta Thodore Randal, je me serais bien gard d’tablir sur cette supposition aucune dduction logique quant au sort de l’pave. Il semble maintenant,  premire vue, que le Van Dimen a t amen ici par une force extrieure, mais nous ne possdons pas le moindre indice qui nous permette de l’affirmer.


  —Si vraiment, m’criai-je, on avait tendu un pige au paquebot, cela dnoterait l’existence de pirates particulirement puissants, car il faut bien que les auteurs de ce crime soient des tres humains… je n’ai jamais lu nulle part que certaines races de crustacs eussent les dents assez solides pour mettre en pices des chemines de bateaux.


  Thodore Randal sourit avec ironie.


  —Des pirates! rpta-t-il… eh… eh… ceci est tout  fait original… qu’en pensez-vous, Stanton?


  —Je pense, mon cher ami, rpondit l’ingnieur, qu’en ce moment le Guaninco vient d’atteindre la surface et que le plus urgent est de visiter l’cueil o nous n’avons encore jamais abord.


  Nous montmes tous les quatre sur la plateforme. Le temps tait calme, aucun nuage ne tachetait l’azur du ciel, les rayons du soleil illuminaient l’cume lgre de la houle qui baignait les rochers du rcif.


  Les circonstances taient donc trs favorables  une tude minutieuse de l’lot. Le sous-marin fut amen aussi prs que possible de la grve, une passerelle fut jete entre la plateforme et le rocher, et nous descendmes  terre en compagnie de deux matelots qui portaient des outils.


  William Stanton examina le sol en tous sens avec une attention mticuleuse qui me parut exagre. De distance en distance, il ordonnait  ses hommes de donner des coups de pic, il se penchait sur les cailloux et les contemplait longuement comme s’il avait espr dcouvrir dans le granit des parcelles d’or.


  Thodore Randal s’intressait  ces recherches, mais il ne disait rien, se contentant de secouer la tte d’un geste rsign chaque fois que l’ingnieur se remettait en route.


  Cependant, William Stanton, sans se lasser poursuivait son analyse du terrain. Il nous fit excuter deux fois le tour de l’lot, puis il se dirigea vers la colonne centrale et se posta devant elle, les mains derrire le dos.


  Quand il l’eut contemple du sommet  la base, il se tourna vers l’un des matelots et lui donna un ordre que je ne compris pas. L’homme, fort gaillard de trente ans environ, au teint rouge,  la barbe noire, acquiesa d’un hochement de tte. Il retourna vers le sous-marin et, deux minutes aprs, il apportait une petite chelle de fer qu’il appuya contre la colonne.


  —Hewitt, lui dit alors l’ingnieur, vous allez prendre votre boussole et tracer sur la roche deux lignes perpendiculaires, l’une dans la direction nord-sud, l’autre dans la direction est-ouest. Prenez vos mesures pour que ces deux lignes se coupent  peu prs au centre du phare.


  Nous assistmes  cette singulire opration sans prononcer un mot.


  Tandis que le capitaine, ayant grimp sur l’chelle, s’tait install au sommet de la colonne, Hewitt avait excut ses ordres avec une sret de main qui me stupfia.


  Les deux sillons, qu’il pratiqua dans le sol du rcif, aboutissaient au pied de la petite tour qui devenait de la sorte une table d’orientation.


  William Stanton, debout sur son pidestal, demeura un moment rveur, je vis ses sourcils se froncer et une expression d’embarras se peindre sur sa physionomie.


  —Hewitt, appela-t-il soudain, placez-vous au bord du rocher,  l’endroit o vos lignes se perdent dans l’eau et dites-moi si les pierres voisines sont intactes.


  Le matelot visita successivement l’extrmit des quatre sillons.


  —Capitaine, dclara-t-il quand il eut achev, les pierres sont normales, il n’y a rien  signaler.


  —N’a-t-on pas essay autrefois de ficher des crampons de mtal dans la roche?


  —Il n’y parat pas.


  Stanton se croisa les bras et son regard se fixa sur celui de Thodore Randal.


  —Ainsi, demanda ce dernier, il n’y a rien l-haut?


  —Rien nulle part, rpliqua l’ingnieur, ni sur le rcif, ni sur le phare, et ceci confirme notre premire impression… l’objet, qui aurait d tre ici, ne s’y trouve pas.


  —Ou ne s’y trouve plus! rectifia Thodore Randal.


  —Il n’y eut peut-tre jamais rien, soupira Stanton, et je vous avoue que cette circonstance mrite de profondes rflexions.


  —Hum! fis-je en regardant Odile, qui rpondit  cette exclamation irrvrencieuse par un sourire mal dissimul.


  Thodore Randal se gratta la joue  deux reprises, puis il arracha ses lunettes d’un geste brusque.


  —Stanton, s’cria-t-il, je n’avoue pas encore ma dfaite, nous interrogerons l’espace cette nuit… et les nuits suivantes, sans nous lasser… nous finirons bien par savoir si ce phare en ruine… est, ou non, un caprice de la nature.


  Nouvelle remarque incohrente que j’inscrivis sur mon carnet de notes… M. Randal voulait un rcit impartial, je ne pouvais mieux le satisfaire qu’en tenant compte de ses moindres paroles, fussent-elles dpourvues de tout sens commun.


  Nous retournmes au Guaninco et les deux chefs de l’expdition eurent ensemble un long conciliabule dans la chambre des machines.


  Le sous-marin fut amarr plus solidement. On laissa la passerelle entre la plateforme et le rocher, comme on avait laiss l’chelle debout contre la ruine du phare.


  Ds que le repas du soir fut achev, nos htes nous quittrent et, comme le temps tait calme, je proposai  Odile une promenade sur le pont du sous-marin et sur le rcif.


  Nous profitmes des tnbres pour grimper  notre tour sur la colonne. Il y avait assez de place au sommet pour nous deux. Nous nous assmes donc l’un  ct de l’autre, les jambes pendantes dans le vide et nous restmes un long moment silencieux.


  —Je me demande maintenant ce que va faire Thodore Randal, – dis-je tout  coup, – puisque l’pave du Van Dimen a t escamote, puisque nous n’avons pas trouv sur cet lot l’objet de nos recherches, ces messieurs vont sans doute reprendre la mer. Ils devraient profiter des circonstances pour nous ramener soit en Australie, soit en Amrique.


  —Ils ont d’autres ides en tte, rpondit la jeune fille, toutes leurs actions tendent vers un but… un but que nous ignorons… o ils veulent nous conduire avec eux.


  —Tout ceci est une nigme… quel rapport y a-t-il entre l’pave du Van Dimen, le bolide du canon-revolver et ce rcif dont nous sommes les souverains incontests?


  —Oui, Maxence, nous sommes les souverains du phare de Guaninco, c’est un royaume o les rvolutions ne sont pas  craindre, o les ministres ne seront jamais coupables de prvarication, o l’arme nationale n’aura jamais  intervenir pour dfendre les frontires, cet lot est unique de son espce… je suppose qu’il devait constituer autrefois le cratre d’un volcan sous-marin…


  —Il n’en a pas l’apparence! murmurai-je.


  —Peut-tre, mais les vagues l’auront transform au cours des sicles… le cratre est bouch, et pourtant il existe.


  — quel endroit, Odile?


  —Nous sommes assis dessus!


  —Voil, m’criai-je, une sorte de sige qui n’est pas  la porte de tout le monde… mais pourquoi prtendez-vous avec tant de conviction que ce rcif est l’orifice d’un ancien volcan?


  —Tout simplement parce que le phare est creux.


  Je regardai la jeune fille d’un air  la fois sceptique et berlu.


  —Oui, reprit-elle, tandis que M. Stanton visitait le rocher, le hasard m’a fait dcouvrir une petite fissure au bas de cette colonne… et en plaant ma main contre elle j’ai senti l’existence d’un lger courant d’air.


  —Voil qui serait prodigieux, observai-je, et si intressant que je souhaiterais voir par moi-mme cette fente dont vous parlez.


  —Venez.


  Et Odile se laissa glisser le long de l’chelle, trs fire d’avoir veill ma curiosit. Nous fmes le tour de la colonne, puis la jeune fille, s’agenouillant soudain, me dsigna du doigt la fameuse fissure. Je me penchai  mon tour. Durant deux minutes nous demeurmes ainsi  genoux devant le phare comme des fidles en prire. Si Thodore Randal nous avait vus, il aurait dout de notre bon sens.


  —Odile, fis-je en me levant, vous avez eu sans doute une intuition de gnie… et je suis persuad maintenant que ce bloc de rocher est creux… les pierres qui entourent la fente sont craqueles en plusieurs endroits. Il faudrait un trs petit travail pour agrandir le trou et mettre  jour le cratre du volcan.


  —Parlez-vous srieusement, Maxence?


  —Trs srieusement, – votre dcouverte est si curieuse que je voudrais pousser nos investigations plus loin… je me souviens que William Stanton et Hewitt ont laiss leurs outils  ct de l’chelle, allons les prendre et nous tudierons ensuite un moyen de faire sauter ces pierres.


  Parmi les outils dont on s’tait servi dans la journe, il y avait un marteau, un ciseau  froid et surtout un anspect qui allait remplir l’office de levier. Je m’en saisis avec emphase, et, le brandissant en l’air.


  —Voici, m’criai-je, la clef des royaumes infernaux… la porte d’airain va s’ouvrir comme par magie.


  —Croyez-vous rellement qu’elle soit en airain?


  —Nullement, mais ce mot surann faisait bon effet dans la circonstance… on a bien le droit d’tre grandiloquent lorsqu’on s’apprte  forcer l’entre d’un cratre, c’est une petite besogne qu’on n’a pas l’occasion d’accomplir souvent… il me semble du moins!


  Je fis sauter avec le marteau et le ciseau  froid quelques fragments de pierre autour de la fissure. Quand l’orifice fut assez large, nous y introduismes l’extrmit de notre levier et nous appuymes de toutes nos forces sur l’outil, esprant obtenir du premier coup le rsultat souhait.


  Je me figurais que la colonne entire allait s’crouler d’un seul bloc ou s’parpiller autour de nous. C’tait une esprance excessive car la lzarde ne parcourait le monument que sur une faible longueur.


  —La porte d’airain, soupirai-je, ne s’ouvrira pas  deux battants… je vais dmolir cette roche  coups de marteau et nous verrons ensuite si rellement le phare de Guaninco est creux.


  J’attaquai la pierre de tous les cts afin de la dgager, en ayant soin d’largir les fissures naturelles chaque fois qu’il s’en prsentait. Au bout d’un quart d’heure, j’eus pratiqu ainsi dans la colonne un sillon assez profond autour de la roche que mes prcdents efforts avaient branle dj. La manoeuvre du levier, cependant, ne produisit aucun effet sensible. Je donnai l’outil  ma compagne et je me croisai les bras, tonn de notre chec.


  —Il faudrait peut-tre employer la poudre, suggra Odile.


  —La poudre? rptai-je machinalement… oui, ce serait un procd… qui…


  Je me frappai le front soudain et j’clatai de rire.


  —D’o vient cet accs de joie? demanda Odile.


  —Je pensais  une histoire.


  —Une histoire?


  —Certes, la fameuse anecdote de Christophe Colomb, avec son oeuf qu’il faisait tenir sur le bout en crasant lgrement la coquille.


  —Je ne vois pas le rapport…


  —Pourtant il y en a un… nous nous acharnons  vouloir desceller cette pierre en l’attirant  nous… et nous n’avons pens, ni l’un ni l’autre,  la pousser.


  Je saisis le levier et j’appuyai sur la roche horizontalement. Celle-ci, dtache de son alvole, recula de dix centimtres environ, et au second coup que j’appliquai, elle disparut brusquement, laissant  sa place une cavit sombre o il aurait t facile  un homme de se glisser.


  Un cho sourd monta des profondeurs de la terre, pareil  un roulement saccad. Le projectile avait atteint sans doute le fond d’un gouffre aprs avoir heurt au passage maintes asprits du roc.


  —Bravo! s’cria Odile en battant des mains, vous avez forc la porte de l’enfer, c’est un exploit qui vous rendra clbre.


  Je regardai la jeune fille en souriant. Elle se tenait devant le phare, les bras carts, dans une attitude de dfi hroque. Les rayons lunaires mettaient un reflet bleutre sur ses cheveux bruns. Une lueur de triomphe brillait au fond de ses prunelles. Je la trouvai si jolie que je demeurai deux ou trois secondes rveur, oubliant presque notre besogne.


  —Et maintenant?… interrogea-t-elle.


  —Maintenant, rpondis-je, il ne me reste plus qu’ vous remercier de vos flicitations et  vous en adresser  mon tour, car… dans la ralisation de ce que vous nommez un exploit votre part est aussi importante que la mienne.


  —Soit, fit Odile, notre mrite est gal… souhaitons que Messieurs Randal et Stanton partagent cet avis.


  —Pour le moment, dis-je, il faut laisser nos htes  leurs travaux, nous leur montrerons demain matin le cratre de Guaninco, du volcan… le moins lev du globe!


  Sur ces mots, nous reprmes le chemin de notre domicile flottant et nous descendmes  nos cabines. Je demeurai longtemps veill, obsd par la pense des vnements  venir sur lesquels notre dcouverte aurait une influence considrable.


  Le lendemain matin, en allant  terre, Odile et moi, nous trouvmes au bord de la grve Thodore Randal et Stanton et le matelot Hewitt. Ce dernier portait un petit sac et divers outils dont l’emploi tait vident.


  — ce que je vois, dis-je, vous avez l’intention de faire sauter cet cueil  la dynamite?


  —L’cueil… non, mais le phare! rpondit l’ingnieur.


  —Vous pouvez vous pargner cette peine! fis-je doucement.


  —Pourquoi cela, je vous prie?


  —Parce que nous vous avons devanc, Mademoiselle et moi.


  —Oui, ajouta Odile… la porte est ouverte, vous n’avez plus qu’ descendre!
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  CHAPITRE X

  DEVANT L’INCONNU


  THODORE Randal, la tte lgrement penche en avant, nous examinait par-dessus les verres de ses lunettes qu’il avait cartes de son front d’un geste machinal.


  —Oui, repris-je, tant dsoeuvrs hier soir, nous avons employ notre temps, Mlle Armstrong et moi,  chercher le cratre du volcan Guaninco, nos efforts ont t rcompenss et le passage est libre.


  —Puisqu’il en est ainsi, fit Thodore Randal en remettant ses lunettes, notre besogne sera simplifie, Hewitt pourrait redescendre ses outils  bord et prendre,  la place, une lanterne lectrique.


  William Stanton acquiesa d’un mouvement de la tte, et, tandis que le matelot s’engageait sur la passerelle, nous allmes vers la colonne ventre.


  Nos deux compagnons s’immobilisrent devant l’orifice comme si le seul aspect de ce trou noir mritait de profondes rflexions.


  L’ingnieur visita avec soin les bords de la crevasse et plongea son bras  l’intrieur. Quand il se releva il se tourna vers moi.


  —Monsieur Fourcault, dit-il, au moment o la pierre est tombe dans le gouffre, vous avez d percevoir le bruit de sa chute?


  —Oui… plusieurs bruits.


  —Avez-vous eu l’impression que ces heurts se produisaient  intervalles rguliers?


  —Peut-tre, rpondis-je.


  —C’est certain, rectifia Odile, nous avons entendu un roulement… on eut dit qu’un objet lourd frappait successivement les marches d’un escalier.


  Le capitaine regarda Thodore Randal qui se tenait un peu en arrire les mains dans ses poches. Thodore Randal eut un sourire ironique.


  —S’il y a un escalier dans cette chemine, fit-il, les marches ne sont certainement pas  gale distance… et vous pouvez tre srs que les pas des promeneurs ne les ont pas uses.


  —Pourquoi? demandai-je.


  —Parce que personne n’a jamais essay de descendre ou de monter dans cet abme.


  —Alors, s’cria Odile, ce n’est pas ici que se cachent les pilleurs d’pave… ceux qui ont dissqu la carcasse du Van Dimen.


  —Pour le moment, rpliqua Thodore Randal, laissons ces pirates  leur besogne et occupons-nous de nos propres affaires.


  Le dialogue fut interrompu par le retour d’Hewitt qui revenait du sous-marin avec deux lampes lectriques.


  M. Randal en prit une et s’agenouilla devant la cavit. Durant quelques secondes il explora le trou, puis il s’y glissa et nous le vmes disparatre.


  William Stanton, alors, s’agenouilla  son tour et il engagea rsolument sa tte et ses paules dans la crevasse. Je crus qu’il allait suivre son compagnon, mais il recula lentement comprenant sans doute que le passage tait trop troit pour deux personnes.


  Il prta aimablement sa lanterne  Odile qui eut aussi le loisir de satisfaire sa curiosit. Quand elle eut achev l’exploration du gouffre, elle me cda sa place. Je me mis  plat ventre et je projetai autour de moi le faisceau des rayons lumineux.


  L’intrieur de la colonne tait creux. Une chemine incline  45 degrs s’enfonait dans les entrailles de la terre. Ce boyau de communication allait en s’vasant, si bien qu’il eut t possible de descendre en se tenant debout,  condition, cela va sans dire, d’avoir une lumire pour clairer le chemin.


  Le long de la pente qui conduisait directement sous l’ocan, on apercevait deux ou trois paliers naturels coupant la dclivit, pareils  ces gradins qu’on rencontre parfois dans les formations gologiques d’origine plutonienne.


  Debout sur le premier de ces paliers, Thodore Randal, qui me tournait le dos, promenait sa lumire de droite  gauche et de haut en bas avec un geste monotone qui ressemblait  un signal.


  Quand il eut rpt ce mouvement une dizaine de fois, il se courba sur le sol et je le vis gratter la surface du rocher avec ses ongles.


  —Monsieur Fourcault! appela-t-il tout  coup.


  —Je suis l! rpondis-je.


  —Venez me rejoindre, s’il vous plat, et dites-moi ce que vous pensez au sujet de ce terrain.


  Je pntrai dans la grotte et je descendis jusqu’au premier palier o Thodore Randal, accroupi, contemplait d’un air perplexe la roche environnante.


  J’examinai les pierres, la poussire, tout ce qui m’entourait.


  —Monsieur, dis-je en haussant les paules, la constitution de ce souterrain est des plus banale… ces pierres sont des pierres volcaniques comme on en trouve partout aux abords des cratres… je suis certain que si nous visitions le sommet du Krakatoa nous ne verrions aucune diffrence entre ce volcan des les de la Sonde et le volcan teint de Guaninco.


  —videmment, murmura Thodore Randal… cela est possible, j’avais eu dj cette pense, ici… il ne peut rien y avoir d’intressant, pour dcouvrir… autre chose, il faudra descendre  1000 ou 2000 mtres sous le Pacifique.


  J’eus presque envie de demander  mon compagnon ce qu’il esprait rencontrer de si remarquable  1000 ou 2000 mtres sous l’ocan, mais je n’eus pas le temps de formuler ma question, car Thodore Randal s’tait relev et m’avait fait signe de le suivre.


  Quelques secondes aprs, nous avions rejoint William Stanton et Odile qui nous attendaient devant l’entre du souterrain.


  —Eh bien? demanda l’ingnieur.


  —Le passage n’a jamais servi, rpondit Thodore Randal… ce qui prouve que certaines de nos hypothses taient fausses.


  —Qu’importe si la principale est confirme.


  —Elle l’est, semble-t-il, par l’existence de ce phare, mais ce phare est lui-mme un simple accident gologique qui n’a aucun rapport avec… avec…


  —Avec nos dcouvertes antrieures! acheva vivement Stanton, comme s’il redoutait de la part de son compagnon une phrase rvlatrice.


  —Oui, fit Thodore Randal, vous avez raison… l’essentiel maintenant est de tout prparer… nous allons discuter de cela entre nous.


  Une activit trs grande rgna toute la journe  bord. Seul, Thodore Randal resta enferm dans sa cabine o il crivit jusqu’ l’heure du dner. Nous profitmes de nos loisirs, Odile et moi, pour explorer les premires pentes du souterrain. Bien entendu, nous descendmes  peine de 10  15 mtres dans ce couloir tnbreux, car il et t imprudent de se risquer trop loin avec notre unique lampe  magnto.


  Nous nous assmes sur une grosse pierre plate et l, malgr l’attirance de l’inconnu, nous fmes sagement nos observations prliminaires. La temprature tait tide, mais aucune odeur ne s’exhalait de l’abme et l’atmosphre tait respirable bien qu’un peu lourde.


  Nul bruit n’manait des profondeurs de la terre, aucun de ces grondements lointains, prcurseurs d’une ruption volcanique.


  Les cailloux que nous lanmes dans le vide veillaient des cascades d’chos dont les sonorits allaient en s’affaiblissant.


  —Il est impossible, fis-je observer, de savoir si ce gouffre a plusieurs centaines de mtres ou bien s’il s’enfonce trs avant jusqu’au niveau du lit de la mer.


  —Peut-tre, rpondit la jeune fille, ce couloir est-il celui d’un labyrinthe… ou d’une caverne… le voyage de M. Randal peut fort bien ne durer que deux ou trois heures, s’il n’y a… en bas… qu’une simple grotte… dont l’exploration serait vite acheve.


  —Nous verrons cela demain, fis-je avec insouciance… en tous les cas, je me demande ce que notre compatriote et l’ingnieur anglais esprent dcouvrir dans ce cratre… le squelette d’un brontosaure ou d’un diplodocus? La pierre philosophale… ou le diable en personne?


  —Qu’importe ce qu’il y a dans le fond de cet abme, – s’cria Odile en dsignant l’espace obscur qui s’ouvrait devant nous, – mme s’il n’y a rien, l’expdition vaut d’tre tente: l’homme qui pense satisfait sa curiosit pour le seul plaisir de connatre, ce n’est pas le rsultat qui est essentiel et glorieux, c’est le fait mme de vouloir l’atteindre.


  —En effet, – rpondis-je, impressionn par le ton de la jeune fille, – le rsultat que nous apporte la ralit est toujours moins beau que celui cr par notre rve!
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  CHAPITRE XI

  AU FOND DU GOUFFRE


  NOTRE matriel avait t rparti en cinq colis de volume gal, mais de poids diffrent, et nos provisions disposes dans seize caissettes carres qui ne formaient qu’un seul ballot.


  Au moment du dpart, ces diffrents bagages seraient descendus avec des cordes aussi loin que possible. Puis on crerait des relais au fur  mesure et nous n’emporterions alors que le strict ncessaire. Le matelot Hewitt et W. Stanton, qui taient les plus robustes d’entre nous, se chargeraient des colis les plus lourds,  Odile serait confi le plus lger.


  Cette mthode fut applique pour la premire tape, la plus courte, et naturellement la plus facile, celle qui s’tendait de la plateforme du Guaninco  la colonne de rocher.


  La distance fut couverte en une minute trois secondes, ce qu’Odile fit semblant de noter sur son journal de voyage comme s’il s’agissait d’un vnement important.


  Nous effectumes ce premier transport un peu avant le coucher du soleil et nous laissmes nos vivres et nos outils  la garde du cratre.


  Comme nous revenions  bord, je ne puis m’empcher de dire  Thodore Randal.


  —Si nous coulions cette nuit et si, demain, un navire dcouvrait sur cet cueil le matriel de notre expdition, les heureux possesseurs de nos biens auraient  rsoudre une nigme qui leur mettrait la cervelle au supplice… que de commentaires ne ferait-on sur ce mystrieux dpt, sur cette cachette situe en plein ocan!


  —Vous avez de l’imagination! murmura M. Randal.


  —Et moi j’en ai plus encore! s’exclama Odile… que penseriez-vous, Messieurs, si demain matin en pntrant dans notre phare nous constations la disparition de nos bagages?


  —Cela serait suggestif – rpondit froidement Stanton.


  —Et, ajouta son ami, nous aurions un indice de plus pour nous guider dans nos investigations.


  Odile fit la moue. Elle jugeait que ces Messieurs taient des esprits trop positifs… et ma foi, je crois bien qu’elle et presque souhait voir son hypothse se vrifier le lendemain.


  Mais, le lendemain, quand nous entrmes dans le cratre, nous retrouvmes nos colis intacts et nos rouleaux de cordes  la mme place que la veille.


  William Stanton fit une inspection rapide de notre matriel, puis il nous tendit  chacun une lampe lectrique portative.


  —Est-il bien ncessaire que nous ayons chacun une lampe? questionna Odile.


  —C’est une prcaution indispensable en l’occurrence, rpondit Thodore Randal, si l’un d’entre nous tait spar accidentellement du reste de la troupe, il ne risquerait pas ainsi de se perdre dans les tnbres ou de tomber dans une crevasse.


  Nous accrochmes les lampes  nos ceintures et le capitaine noua l’extrmit de la plus longue de nos cordes au ballot capitonn qui constituait notre bagage.


  La pente n’tait pas assez raide videmment pour qu’on ft descendre d’un seul coup notre matriel; nous en serions quittes pour l’aider de distance en distance quand un obstacle l’arrterait en chemin.


  William Stanton, Hewitt et moi, nous laissmes se drouler la corde que nous nous contentions de retenir lgrement au passage pour viter les chocs trop brusques. Vingt-cinq mtres filrent ainsi entre nos mains, puis le colis s’immobilisa, ayant sans doute rencontr une surface plane.


  — notre tour! m’criai-je, et, me tournant vers Odile, je lui fis signe de passer devant moi.


  La descente commena, Thodore Randal et la jeune fille en tte; je venais ensuite, prcdant immdiatement nos deux autres compagnons qui fermaient la marche en enroulant la corde  mesure qu’ils avanaient.


  La chemine du volcan conservait la mme pente constante, mais, ainsi que je l’ai not, elle allait en s’vasant, ce qui nous permit bientt de cheminer cte  cte. La largeur de cette galerie, cependant, ne dpassait gure cinq ou six mtres, et la hauteur de la vote n’atteignait jamais plus de deux mtres cinquante dans les endroits les plus spacieux.


  Durant les 700 premiers mtres, la descente se poursuivit sans incident. Nos bagages nous prcdaient d’une faon rgulire sans que leur maniement ncessitt de notre part de grands efforts. Mais quand nous fmes  700 mtres de profondeur, les difficults commencrent; nous trouvmes notre ballot au bord d’un puits vertical taill dans le basalte, seule issue de la galerie en pente que nous avions parcourue jusqu’alors.


  —C’tait  prvoir! dis-je simplement.


  Thodore Randal explorait du regard cet abme qui s’offrait  nous, abme infranchissable peut-tre et qui nous forcerait  rebrousser chemin. Tout l’ala du voyage tait l. Car, mme en nous supposant vainqueurs de cet obstacle, il y avait bien des chances de rencontrer plus loin d’autres gouffres analogues o il nous serait impossible de descendre.


  —Si cette crevasse est trop profonde, dit William Stanton, nous devrons abandonner toute esprance d’aller plus loin, voici un caillou que je vais lancer dans le vide, si le bruit de sa chute arrive  nos oreilles plus de trois secondes aprs le dpart… nous serons obligs de revenir sur nos pas.


  Thodore Randal, son chronomtre  la main, compta les secondes, il compta jusqu’ 10, jusqu’ 20, jusqu’ 30… aucun cho ne monta du gouffre. On recommena l’exprience plusieurs fois sans autre rsultat. Nous nous regardmes, consterns.


  L’ingnieur, adoss  la muraille, se mit  siffloter entre ses dents, son visage dnotait une rflexion intense, un effort de pense presque surhumain.


  —Avant de renoncer, gronda-t-il tout  coup, je veux claircir cette nigme… que deviennent les projectiles qu’on envoie dans la fissure?… Ils ne peuvent se volatiliser en route… Si vous y consentez, je vais tenter une exprience dcisive, mais je vous prviens qu’elle pourra nous coter la vie.


  —C’est peut-tre un prix excessif, fis-je en souriant, mais de quoi s’agit-il?


  —Voici… il est possible que ce gouffre ait une profondeur telle que le choc d’un caillou  sa partie infrieure ne soit plus perceptible  des oreilles humaines…  la place d’un si vulgaire projectile, je vais lancer une cartouche de dynamite. Quand elle frappera le rocher, la capsule de fulminate de mercure explosera et fera exploser la dynamite et j’espre que le bruit de la dflagration montera jusqu’ nous.


  —Essayons! approuva Thodore Randal.


  —Je vais essayer, mais nous nous mettrons tous  l’cart, une vingtaine de mtres en arrire, car un boulement peut se produire… dans la galerie.


  William Stanton prpara la cartouche et la laissa tomber dans l’orifice, tandis que nous nous retirions avec les bagages  une distance respectable du puits.


  Nous attendions le coeur palpitant, retenant notre haleine.


  Une dtonation assourdissante nous fit chanceler et pourtant les murs de la galerie rsistrent  la secousse. Des chos pareils au roulement du tonnerre se rpercutrent durant plusieurs minutes, dans le souterrain mais, quand nous nous approchmes de la chemine, le silence s’tait rtabli.


  William Stanton remit son chronomtre dans sa poche.


  —J’ai calcul, dit-il, que ce gouffre a une profondeur de mille mtres, il est trs probable que nous ne pourrons pas atteindre le fond, cependant avant d’abandonner tout espoir, je vais descendre, soutenu par nos cordes, aussi loin que je le pourrai… ce sera un exercice d’alpiniste… et j’aurai du moins une certitude en ce qui concerne nos possibilits futures.


  L’ingnieur fit, avec l’aide d’Hewitt, un noeud coulant au bout de la plus longue de nos cordes, il s’assit dans la boucle et nous le descendmes, non sans apprhension, dans cet abme obscur o la lueur de sa lampe se mouvait en ondes rapides sur les murs de basalte.


  Les secondes nous parurent interminables. Personne ne disait mot et nous tions attentifs, penchs sur le gouffre, serrant de toutes nos forces la corde qui oscillait.


  Soudain la voix de Stanton s’leva, touffe, voile et-on dit, mais on sentait  l’accent une joie qui n’osait s’exprimer.


  —Je crois que tout va bien, criait cette voix, il sera possible de descendre, mais… mais…


  —Mais? fit avec anxit Thodore Randal…


  —Nous serons obligs de laisser ici vingt mtres de corde, car le passage qui me spare de vous ne peut pas tre franchi sans soutien.


  —Ainsi, vous constatez que la descente est possible?


  —J’en ai l’impression, les asprits du roc sont suffisantes pour qu’on puisse se tenir debout… Il y aura des difficults en route, mais par bonheur, nous avons plusieurs cordes et si c’est indispensable on taillera des escaliers dans le rocher.


  —Capitaine, demanda Hewitt, voulez-vous que je vous envoie quelques crampons de fer et des outils… ou prfrez-vous que j’aille  votre place…


  —Non, interrompit Stanton, prparez tout ce qu’il faut, je suis sur les lieux, je vais commencer  enfoncer des chevilles dans la pierre… quand cette portion de la chemine en sera pourvue… le reste ira tout seul.


  La belle confiance de l’ingnieur se communiqua  nous. Il travailla durant cinquante minutes, avec un entrain redoubl, et quand il nous pria de le hisser, nous vmes dans son regard une lueur de joie et d’orgueil.


  —Et maintenant, dit-il, en essuyant la sueur qui ruisselait de son front, je vous demande un moment de repos et la permission de me restaurer… je vous engage  m’imiter, car la descente sera trs pnible et j’ignore les obstacles qui ne manqueront pas de nous retarder.


  Nous nous assmes au pied de la muraille et nous djeunmes de bon apptit. Le dpart eut lieu ensuite. On commena par installer une corde  l’une des chevilles et William Stanton se chargea d’amnager un escalier artificiel jusqu’au point de la fissure o nous pourrions avancer sans aide.


  Le systme fonctionna d’une manire satisfaisante. Thodore Randal alla rejoindre son compagnon sur le bord d’une saillie rocheuse o l’on avait tout juste la place de poser les pieds. Ce fut ensuite le tour des bagages. Nous les fmes descendre aussi loin que nous pmes. Stanton attacha la corde  une arte de la muraille, aprs s’tre assur que le point d’appui rsisterait au poids du fardeau.


  —Et maintenant, nous cria-t-il… suivez bien mes instructions, attendez l-haut que je vous appelle… ne lchez pas la corde o est suspendu notre matriel de voyage… vous la laisserez tomber quand je vous le dirai, au moment o nous aurons atteint, M. Randal et moi, la seconde marche de ce gigantesque escalier.


  —Pourquoi? demandai-je.


  —Pour deux raisons, si vous lchiez la corde maintenant elle pourrait, en nous heurtant, nous faire perdre notre quilibre, de plus je prfre qu’elle soit attache en deux endroits, ici d’abord et aux environs de la place o nous serons tout  l’heure… m’avez-vous compris?


  —Trs bien… mais votre refuge… actuel est-il assez large pour recevoir… en mme temps trois visiteurs?


  —Non pas, vous descendrez immdiatement derrire Mlle Armstrong, Hewitt ne quittera son poste qu’au moment o nous serons arrivs  notre troisime halte et vous  la seconde.


  —Parfaitement!


  L’entreprise tait, comme nous l’avions prvu, d’une difficult extrme; il fallait s’efforcer surtout d’oublier qu’un gouffre de 1000 mtres tait  nos pieds, et qu’un faux pas aurait eu des consquences mortelles. Nous tions lis les uns aux autres comme les alpinistes qui escaladent les pitons verticaux des hautes montagnes; mais nous avions le dsavantage d’y voir confusment, la lueur de nos lampes n’tant pas toujours suffisante pour nous guider.


  Les moments d’arrt taient peut-tre les plus pnibles de tous. Accrochs  une anfractuosit du roc, sur un rebord large comme la main qui surplombait le vide, nous suivions du regard les gestes de nos compagnons qui se glissaient comme des ombres le long de la paroi du puits.


  Quand les cordes se tendaient, nous savions que notre tour tait venu de descendre, mais, avant de partir, il fallait s’occuper de notre ballot, ce qui ncessitait parfois bien des ttonnements.


  Odile ne disait rien, elle allait d’un pas ferme, avec un courage que j’admirais. Je regrettais parfois qu’elle se ft risque dans cette aventure. La fatigue me rendait pessimiste.


  —Si, pensais-je, quand nous aurons descendu de 900 mtres dans cette chemine, la paroi des 100 derniers mtres est aussi lisse que l’me d’un canon, nous serons obligs de revenir en arrire, et de revenir immdiatement sans pouvoir nous accorder une seconde de repos.


  Il y avait peu de chances pour que cette ventualit se produist.  mesure que nous avancions, la descente devenait en effet moins difficile. Le puits prsentait de-ci de-l, des crevasses ou des fentes. Des fentes larges  peine de 80 centimtres, dans lesquelles on pouvait se laisser glisser en s’arcboutant des pieds et du dos. L’une d’entre elles s’tendait sur une telle profondeur que nous fmes un moment embarrasss.


  William Stanton nous avertit que lui et son compagnon taient au bout de la corde et qu’ils ne trouvaient aucun terrain propice  une station.


  —Il faut absolument, nous cria-t-il, que vous descendiez derrire nous, et Hewitt aussi.


  —Et les bagages? demanda Odile.


  —Nous allons les abandonner  eux-mmes, le ballot est capitonn et j’ai calcul tout  l’heure, en lanant un caillou, qu’il nous reste encore 50 mtres environ  parcourir pour toucher le fond de cet abme. La chute ne sera pas nuisible  nos colis… et, du reste, nous sommes bien forcs de les envoyer  destination par ce moyen expditif.


  Nous continumes donc  descendre les uns derrire les autres aprs avoir laiss tomber notre fardeau. C’tait un exercice d’acrobatie extnuant… terrifiant mme… Je me demandais si les muscles d’Odile supporteraient cet effort prolong.  la moindre dfaillance de l’un de nous c’tait la catastrophe. Jamais peut-tre il n’y eut entre des tres humains une solidarit plus troite que la ntre, tandis que nous nous enfoncions entre les murs de cette crevasse.


  Nous atteignmes sains et saufs la partie infrieure de la fente o nous emes le bonheur de trouver un tertre assez large sur lequel notre ballot tait venu s’chouer. Nous nous runmes tous les cinq autour de nos bagages et Thodore Randal nous dclara qu’il n’irait pas plus loin, avant d’avoir pris au moins deux heures de repos.


  —S’il y avait assez de place pour qu’on puisse dormir ici, dit-il, je remettrais le dpart  demain, mais c’est impossible, il faut  tout prix atteindre le fond de ce gouffre… l nous rencontrerons, je l’espre, une surface plus vaste o il nous sera permis de camper.


  Nous approuvmes tous les paroles de notre chef, on s’installa comme on put sur le roc et nous ouvrmes un de nos colis  provisions. Les bagages n’avaient pas souffert de leur chute et c’tait dj pour nous un lment de rconfort trs rel.


  Nous fmes honneur surtout  nos bidons d’eau, car nous commencions  souffrir de la soif. La temprature tait touffante, bien que l’atmosphre nous part parfaitement respirable.


  —Oui, fit Thodore Randal, la chaleur nous causera sans doute quelques dsagrments… le thermomtre marque 38 degrs et, selon toute vraisemblance, nous le verrons monter encore  mesure que nous descendrons.


  —Mais, protestai-je, il faut esprer que nous trouverons des galeries plus facilement accessibles… que cette chemine…  quelle distance sommes-nous du fond?


  —100  150 mtres tout au plus! rpondit William Stanton.


  —Je n’ai qu’une crainte, murmura Hewitt, c’est qu’en arrivant au fond nous soyons devant un nouveau tuyau pareil  celui-ci et qui s’en ira encore tout droit  10 ou 15 kilomtres sous la terre.


  Nous changemes un regard. L’hypothse du matelot n’avait rien de fantastique.


  —Peut-tre, soupira Odile, ce puits va-t-il directement au centre de la Terre!


  Thodore Randal eut une moue trange.


  —Il est possible, fit-il, que nous soyons obligs de descendre dans une autre chemine, mais je puis vous assurer que sa profondeur n’atteindra pas les chiffres levs que nous propose Hewitt.


  —Quels chiffres proposez-vous? demandai-je.


  —Trois mille mtres, quatre mille au maximum… et encore c’est une supposition que j’avance en mettant les choses au pis…  mon avis, nous trouverons un souterrain en pente accessible… et des cavernes d’un volume considrable.


  —Sur quel raisonnement appuyez-vous cette conclusion? demanda Odile.


  Thodore Randal demeura deux secondes hsitant, puis d’une voix un peu sche:


  —Vous le comprendrez dans quelques jours! dit-il.


  Notre chef avait t sage de nous ordonner un long repos. Nous tions, tous les cinq, briss de fatigue et nous avions besoin de reprendre nos forces avant de nous remettre en route.


  Du reste, la dernire tape fut encore plus pnible que les prcdentes. Nous trouvmes sous nos pieds de rares saillies dans le roc o il tait parfois impossible de se tenir debout. On glissait  chaque pas et si nous n’avions t attachs  une corde, nous n’aurions pas t capables d’aller plus avant, tant les points d’appui devenaient espacs. Odile et moi nous restmes un moment suspendus dans le vide. Nous ne dmes notre salut qu’au sang-froid d’Hewitt et  la rsistance de ses muscles.


  Ce fut lui qui assuma durant quelques minutes la responsabilit de notre sort  tous. Car,  l’instant o nous rejoignmes nos deux compagnons, la petite corniche o nous nous accrochmes s’boula sur une longueur de deux mtres et il nous fallut nous serrer les uns contre les autres dans un espace troit o tout mouvement tait interdit.


  Par bonheur, William Stanton s’tait muni de ses outils et d’une douzaine de chevilles. Il en planta quelques-unes  la hte dans la muraille, ce qui nous permit de fixer notre corde et de donner  Hewitt la facilit de descendre  son tour.


  —Tout ceci, dit l’ingnieur, est de ma faute, la dynamite en explosant a caus quelques dgts… quand il s’agira de remonter dans ce puits, il faudra absolument fixer des crampons dans le rocher ou tailler un escalier jusqu’ la base de la crevasse… de toute manire, une fuite prcipite serait impossible!


  Nous descendmes encore de 20 mtres et nous atteignmes enfin le fond du gouffre. Nous ne pmes alors retenir une exclamation d’tonnement. Devant nous, s’ouvrait une grotte immense, haute de 200 mtres, large de 1500 environ. Plus large peut-tre, autant que la clart de nos cinq lampes pouvait nous le faire apprcier! Un tunnel de dimensions  peine infrieures s’enfonait obliquement dans les entrailles du sol  l’extrmit oppose de cette caverne. Mais le tunnel tait inaccessible car un obstacle redoutable se dressait entre nous et lui, un obstacle qui nous barrait la route sur une largeur de 20 mtres au moins. C’tait une rivire dont le flot s’coulait doucement avec des crpitements tranges, des sifflements, des missions de vapeur jauntre.


  —Un fleuve de lave! dit Thodore Randal en se croisant les bras.
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  CHAPITRE XII

  UNE LUMIRE SYMBOLIQUE


  NOUS demeurmes muets de stupeur et d’admiration devant le spectacle de ces masses mouvantes qui se frayaient un passage  travers les rochers. La temprature tait touffante, une odeur cre, vaguement sulfureuse, flottait dans l’atmosphre.


  —Ceci, dis-je  mes compagnons, nous explique pourquoi le volcan de Guaninco est un volcan teint. La lave qui coule  nos pieds devait autrefois remplir cette poche et monter par la chemine jusqu’au cratre, jusqu’ la surface de l’ocan. Un boulement s’est produit par ici et les matires ruptives, au lieu de s’accumuler dans la caverne, ont trouv un dversoir souterrain… O vont-elles? Peut-tre  des milliers de kilomtres se jeter dans un fleuve plus important qui alimente un volcan des les de la Sonde.


  —Cela se peut, murmura William Stanton, mais cette coule de lave, si minime que soit sa profondeur, est infranchissable  des tres humains… Et pourtant nous n’avons que deux solutions: revenir sur nos pas ou traverser cette rivire si nous voulons poursuivre notre route.


  —Il s’agit donc de traverser! rpondit Thodore Randal.


  —Oui, fis-je, mais pour cela il faut imaginer un moyen.


  —On pourrait essayer de grimper le long de la vote, suggra Odile, et de redescendre sur l’autre rive, nous sommes accoutums maintenant  ce genre d’exercice.


  —Il vaudrait mieux, proposa Hewitt, creuser un tunnel sous le fleuve.


  —Ne serait-il pas plus facile, observai-je, de remonter jusqu’ la source de ce fleuve de lave et de le contourner?


  William Stanton secoua la tte.


  —Grimper le long des murailles serait possible, dit-il, mais si le plafond est vaste nous serions arrts en chemin faute de points d’appui… creuser un tunnel exigerait au moins trois semaines de travail et nous avons des vivres pour 16 jours… quant  remonter jusqu’ la source du fleuve, cela nous entranerait peut-tre  des milliers de kilomtres vers l’ouest, voyage que nos moyens ne nous permettent pas… il ne nous reste donc qu’une solution, la plus simple, jeter un pont sur l’obstacle.


  —En faisant crouler des rochers  la dynamite? demanda Thodore Randal.


  —C’est cela… nous crons des les artificielles dans ce fleuve et nous le franchissons en sautant d’une roche  l’autre.


  —Trs bien, mon ami, mais si vos blocs de pierre tombent mal  propos et obstruent l’coulement de la lave, celle-ci remplira la caverne et au lieu d’un ruisseau nous aurons un lac.


  —Cependant…


  —Non, coutez-moi… le seul systme quand on est gn dans sa marche par un fleuve souterrain, c’est de le supprimer!


  Nous demeurmes un instant bahis en entendant ces mots, je regardai Odile  la drobe.


  —Supprimer ces torrents de lave? fit pensivement William Stanton, je le veux bien, mais par quel procd?


  —En dtournant le cours de la rivire… ce ne sont pas, j’imagine, les crevasses qui doivent manquer dans cette rgion. Il suffira de faire sauter  la dynamite quelques rochers pour envoyer le fleuve dans une autre direction, pour le prcipiter dans les entrailles de la Terre… quand une partie de son ancien lit sera  sec nous pourrons le traverser sans danger.


  —Soit, fit l’ingnieur, cherchons la crevasse… et souhaitons de la trouver  peu de distance de la rive.


  Sur ces paroles, nous nous mmes en route vers l’ouest, c’est--dire vers la source du fleuve. Nous allmes ainsi pendant un quart d’heure environ. Le sol tait horizontal mais raboteux, parsem de dbris de roches qui rendaient la marche parfois trs pnible.


  Hewitt qui nous prcdait, leva soudain le bras et nous dsigna sur sa gauche une faille profonde qui s’enfonait presque verticalement dans le sol.


  William Stanton se pencha sur la crevasse, la sonda  plusieurs reprises et valua sa hauteur  1600 mtres environ.


  —Oui, fit-il pensivement… ce trou peut nous sortir d’embarras… c’est un nouveau chemin qui se prsente…  nous de choisir: ou bien nous donnerons ce dversoir  notre fleuve de lave, ou bien nous descendrons nous-mmes dans cette chemine.


  —Si nous pouvons viter de nous livrer  des exercices de gymnastique, rpondit Thodore Randal, je prfre m’en abstenir… la crevasse est de 15 mtres tout au plus de la berge… placez vos cartouches, Stanton, et dbarrassons-nous une fois pour toutes de cette lave qui nous fait perdre beaucoup de temps.


  L’ingnieur prpara ses mines, il fixa de longues mches aux cartouches et quand il les eut allumes, nous revnmes en courant sur nos pas.


  La base du puits o nous tions descendus constituait un abri suffisant; nous nous retirmes  l’cart avec nos bagages et nous attendmes, non sans motion.


  Thodore Randal, son chronomtre  la main, comptait les secondes et les minutes.


  —Les mches, dit Stanton, ont t poses depuis un quart d’heure, il y a trois minutes que nous sommes ici… dans trois minutes tout au plus l’explosion aura lieu.


  —Et, ajouta Thodore Randal, le fleuve Guaninco aura chang de lit.


  Je ne pus m’empcher de sourire et de dire tout bas  l’oreille d’Odile:


  —Dcidment, notre chef n’a pas  sa disposition un vocabulaire trs vari… si jamais il devient pre de famille, je crois que tous ses enfants recevront cet ternel prnom de Guaninco.


  —Chut! fit M. Randal, comme si mon chuchotement, dont il ne pouvait d’ailleurs saisir le sens, avait d nous cacher le bruit de l’explosion.


  Quelques secondes s’coulrent encore, puis un grondement retentit et, pendant un long moment, l’immense cavit rsonna de mille chos qui semblaient maner de toutes les murailles et de la chemine mme o nous tions rfugis.


  Quand le silence se fut rtabli, nous quittmes notre asile, avides de constater les rsultats de l’exprience. Nous vmes tout de suite que la coule de lave avait cess sa marche en avant. Nous longemes le fleuve jusqu’ la crevasse. Les matires ruptives s’y engouffraient avec un bruit trange, couronnes par des volutes de vapeur qui montaient en spirale de l’abme.


  Pour traverser l’obstacle, il n’y avait plus qu’ laisser se refroidir les masses en fusion. Celles-ci allaient bientt se solidifier dans leur lit, rendant ainsi praticable le passage de la rivire.


  Nous revnmes vers nos bagages et Thodore Randal s’approcha de la berge.


  —Curieux spectacle, dit-il, que celui de ce torrent arrt dans son cours, et qui gardera peut-tre durant des sicles l’aspect qu’il avait au moment de notre intervention. Les consquences de notre acte peuvent tre plus importantes que nous ne le souponnons. Qui sait si, en prcipitant ce fleuve dans une chemine sans fond, nous n’avons pas teint un volcan actuellement en activit?


  —Oui, dis-je  mon tour, mais si nous avons tari un cratre pour en crer un autre… l’avantage n’est pas grand pour l’humanit.


  Thodore Randal fit un geste de la main qui traduisait  la fois le doute et l’indiffrence.


  —Quoi qu’il en soit, reprit-il, l’obstacle n’existera plus dans quelques heures… nous n’avons qu’ camper ici, nous y fixerons notre premier dpt de vivres et demain nous poursuivrons notre route sous l’ocan.


  L’explorateur pronona ces derniers mots d’un ton si calme que j’en fus impressionn. Nous tions en effet sous la mer, des millions de tonnes d’eau taient suspendues sur nos ttes, un cyclone soulevait peut-tre les vagues en tumulte sans que le moindre cho retentt jusqu’ nous.


  Le lendemain  notre rveil, nous tions reposs des fatigues du jour prcdent. Ainsi qu’il avait t prvu, chacun de nous reut sa part du fardeau commun, un colis que nous attachmes entre nos paules avec des courroies de cuir. Nous avions un bton ferr  la main,  nos ceintures une gourde pleine d’eau et notre lampe lectrique.


  La traverse du fleuve de lave ne souffrit aucune difficult et nous nous engagemes dans l’immense tunnel offert  notre curiosit. La pente tait assez raide mais le sol ne prsentait que de rares accidents, ce qui rendait la marche aise.


  La hauteur de la vote tait telle, et telle aussi la largeur de la galerie, que la lumire de nos lanternes n’tait arrte en aucun endroit par les roches environnantes.


  On avait la sensation de descendre en pleine nuit au flanc d’une montagne et non pas de cheminer sous la terre dans les couloirs d’un volcan teint.


  William Stanton, qui marchait le premier, s’arrta brusquement et se tourna vers nous.


  —Depuis un quart d’heure, fit-il, nous allons au hasard dans ce dsert… quel point de repre aurons-nous quand nous reviendrons sur nos pas?… Je crois qu’il serait prudent de nous rapprocher de la muraille et de la suivre, quelle que soit sa direction.


  —C’est trs juste, rpondit Thodore Randal, nous ne pouvons nous fier aux seules indications de la boussole, car il peut exister autour de nous des gisements de fer magntique capable de drgler notre instrument.


  Nous obliqumes donc sur la droite et nous allmes de la sorte pendant une dizaine de minutes.


  Quand nous rencontrmes enfin le mur vertical du tunnel, nous fmes halte et l’on dcida de graver dans le rocher les initiales de notre chef, un T et un R, qui nous serviraient de jalons au moment du retour.


  Nous poursuivmes ensuite notre course sans nous carter de la muraille. Le terrain avait une pente constante, assez prononce par endroits, ce qui nous permit  maintes reprises de faire descendre nos bagages avant nous avec des cordes.


  Ce fut une marche monotone dans les tnbres, une marche assez facile, fatigante cependant, la temprature ayant augment de plusieurs degrs, depuis notre dpart du fleuve de lave.


  Nous fmes halte trois ou quatre fois durant la journe et, le soir  8 heures, nous tablmes enfin notre second relais  l’orifice d’une petite grotte taille dans le basalte.


  Thodore Randal s’intressait surtout  la nature des roches voisines. Il me posa diverses questions  cet gard et j’eus l’impression que mes rponses l’irritaient tout en le renseignant.


  Chaque fois qu’il paraissait prouver une dsillusion, il fermait une seconde les paupires, puis les rouvrait en disant: Allons plus loin!


  Nous nous remmes en marche le lendemain et le voyage continua de la mme manire sans aucun incident jusque vers midi.  cette heure-l, nous vmes avec surprise qu’entre les murailles du tunnel la distance allait en diminuant. L’immense galerie ne fut plus bientt qu’un troit couloir o deux personnes n’auraient pu cheminer de front.


  Nous nous arrtmes pour djeuner et William Stanton nous fit part de ses observations physiques. Le thermomtre se maintenait stable depuis la veille. Il marquait 40 degrs. L’atmosphre avait une composition  peu prs normale. Nous tions alors  6000 mtres sous la surface de l’ocan.


  Thodore Randal parut assez satisfait de ces constatations, il manifesta seulement quelque ennui au sujet de la temprature qu’il et souhait plus leve.


  Je l’estimais, quant  moi, bien suffisante et Odile partageait cet avis, ce qu’elle nous fit connatre en rclamant une heure de repos aprs le djeuner.


  Ds que nous emes apais notre faim et notre soif, nous nous tendmes sur le sol et j’teignis, le dernier, ma lampe. Au bout de quelques minutes, une somnolence invincible nous engourdit tous les cinq, mais nous n’essaymes mme pas de rsister, ayant eu soin, auparavant, de vrifier si l’air du souterrain tait respirable.


  Quand je m’veillai, j’eus tout de suite l’impression que l’obscurit n’tait pas complte… je consultai ma montre… elle marquait deux heures et quart… mes compagnons de voyage dormaient encore. Je projetai deux ou trois fois le faisceau lumineux de ma lanterne sur la vote du souterrain et je la laissai s’teindre. J’eus alors, derechef la mme sensation… que la nuit n’tait pas absolue et qu’une lueur lointaine venait jusqu’ nous. Je me levai et j’examinai avec soin le tunnel ouvert devant moi.


  Je ne pus retenir un cri de surprise. Une lumire blanchtre apparaissait, l-bas, trs loin… tche imprcise de clart dans ce gouffre noir, reflet minuscule de quelque lampe imaginaire que j’apercevais sans doute dans le dlire d’un accs de fivre.


  Mais non! mes amis s’taient levs et  leur tour j’entendis la voix de Thodore Randal murmurer dans un soupir: Enfin!


  —Une lumire, une lumire! s’cria Odile… ce n’est pas possible, c’est un rve.


  —Non, fit Stanton… cette lueur est relle, encore une heure de patience et nous allons l’atteindre!


  On se remit en route avec un entrain nouveau. De temps en temps, nous teignions nos lampes pour nous assurer que la lueur tait toujours l.  mesure que nous avancions, ses contours se prcisaient, elle se dcoupait  l’extrmit du tunnel dont nous distinguions de mieux en mieux  chaque pas, la forme ogivale irrgulire.


  —Ce doit tre un lac de feu! s’cria soudain Odile.


  —Non! rpondit Thodore Randal.


  La nettet de ce non me fit tressaillir, je saisis notre chef par le bras.


  —Pensez-vous donc, lui demandai-je, que nous allons dboucher dans le cratre d’un volcan teint et que cette clart est tout simplement celle du jour?


  —Non! rpondit encore Thodore Randal.


  —Nous sommes  6000 mtres sous le Pacifique! ajouta William Stanton.


  —Alors… de quelle source mane cette lumire?


  —Je ne sais pas.


  Nous allmes de la sorte durant cinq minutes, et tout  coup nous nous trouvmes devant l’ouverture.


  On et dit une large fentre pratique dans une falaise rocheuse. Devant nous s’tendait une trange valle entrecoupe de fissures, parseme de blocs granitiques. Certains de ces blocs, qu’on et dit sculpts par des mains humaines, affectaient les aspects les plus divers, des cnes, des cylindres, des octadres, des prismes tronqus.


  Le site tait tourment, chaotique, aussi loin que le regard pouvait atteindre. Une sorte de brume violace voilait l’horizon. La valle tait large de plusieurs kilomtres et borne sur la droite et sur la gauche par des terrains en pente, forms d’un agglomrat d’normes cristaux verts aux reflets d’meraude.


  La vote qui dominait cette valle souterraine la surplombait de mille mtres au moins. Un ciel, comme l’imagination ne peut en concevoir, un ciel aux nuances irises o nul astre n’tait visible, mais duquel descendait une lumire opaline mlange de distance en distance de rayons mauves, orangs ou verdtres.


  Immobile au bord de la fentre, devant ce paysage de songe, dont le panorama se droulait vingt mtres plus bas, Thodore Randal, les bras croiss, resta un long moment rveur.


  Et soudain, se tournant  demi vers nous:


  —Pour jouir de cette minute, dit-il d’une voix profonde, de cette minute unique dans l’histoire de la Science humaine, William Stanton et moi, nous avons tout sacrifi. Ne croyez-vous pas que la dcouverte de ce site valait vingt ans d’tudes et de recherches patientes? Ne sommes-nous pas rcompenss de nos efforts? Avons-nous t fous de braver la sottise des hommes? De mpriser la haine et la calomnie? Ce que vous voyez l n’est sans doute que la frontire d’un immense royaume sous-marin… un royaume que nous allons visiter ensemble, dont nous allons emporter des photographies, dont nous ferons la description dans notre journal de route et que demain nous rvlerons aux physiciens modernes.


  —Singulire nature, murmurai-je, en passant mes doigts sur mon front… cette caverne est plus vaste que toutes les cavernes connues… il me semble rver… et cette lumire qui mane de l-haut, d’un invisible ciel… de quel soleil a-t-elle jailli?… ce n’est pourtant pas la lueur d’une aurore borale, il n’y a pas d’tincelles lectriques dans cette atmosphre touffante, o l’oxygne a parfois une vague odeur d’ozone… dans quel monde sommes-nous?


  —Dans le monde de la radioactivit! rpondit William Stanton, ce sont des minraux ou des mtaux radioactifs qui constituent la vote de ce ciel sous-marin.


  —Oui, ajouta Thodore Randal d’un ton rveur, ce royaume est l’empire de Guaninco et la valle qui s’ouvre devant nous est la valle de Guaninco!


  —Ce nom, murmurai-je machinalement n’est donc qu’un symbole?


  —Peut-tre… un symbole… celui de la Science universelle!
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  CHAPITRE XIII

  LE MONDE DE LA RADIOACTIVIT


  POUR la premire fois peut-tre depuis que je connaissais Thodore Randal et William Stanton, j’eus l’intuition que ces deux savants avaient dcouvert quelque formidable secret, l’existence de cavernes titanesques enfouies sous le plus vaste ocan du globe.


  Le paysage qui se dcoupait dans l’ouverture bante de la muraille tait diffrent de tous les paysages terrestres. Et la lumire qui baignait les choses avait des coloris tranges que nul regard humain n’avait pu contempler nulle part  la surface du globe.


  Un enthousiasme silencieux dilatait nos coeurs, nous tions attirs par le mystre de ce royaume souterrain, par les merveilles dont notre imagination le peuplait dj.


  William Stanton examina la paroi verticale de la falaise qui nous sparait du val de Guaninco.


  —Pour descendre ici, dit-il, et surtout pour remonter nous devrons nous servir de nos cordes, mais comme je veux viter d’en sacrifier plus d’une vingtaine de mtres, nous allons planter des chevilles dans le roc!


  Hewitt fut charg de cette besogne. Nous le fmes glisser, assis dans la boucle d’un noeud coulant, jusqu’au pied mme de la falaise. Quand il eut fich dans la muraille un nombre suffisant de crampons, il nous pria de lui expdier d’abord les bagages, dont la descente se fit sans encombre. Ceci termin, nous rejoignmes notre compagnon qui nous attendait sans mot dire.


  Notre premire impression en touchant le sol de la valle nous tonna  tel point que nous demeurmes figs sur place. Le terrain que nous foulions avait, par endroits, une consistance lgrement visqueuse, qui dpendait videmment de la nature des roches. On aurait cru celles-ci recouvertes d’une couche de glatine, ou d’un enduit analogue tout aussi mallable.


  Et pourtant cette substance ne subissait au contact aucune dformation et les traces de nos chaussures ne s’y dessinaient pas plus que sur les autres parties du sol.


  William Stanton prit le marteau qu’avait lch Hewitt et fit sauter quelques fragments de pierre qu’il nous distribua.


  Ces fragments prsentaient au toucher la mme apparence visqueuse que la roche dont ils manaient.


  Thodore Randal soupesa le caillou et m’adressant un regard indfinissable:


  —Que pensez-vous de cela, monsieur Fourcault? demanda-t-il.


  —Je pense, rpondis-je, que nous avons dcouvert un minral inconnu… il sera intressant d’en faire l’analyse.


  —Ainsi vous n’avez jamais vu au cours de vos voyages aucune roche semblable  celle-ci?


  —Jamais.


  Thodore Randal, une lueur de triomphe dans les prunelles, considra fixement son ami. L’ingnieur sourit doucement:


  —Il faut bien qu’il en soit ainsi! fit-il avec calme.


  Nous chargemes les bagages sur nos paules et le dpart eut lieu. Le projet de notre chef tait de traverser la valle tout en la visitant, pour atteindre l’horizon voil de brume qui se dessinait au loin sous nos regards. La marche tait facile, mais l’impression du dbut persistait, car on cheminait parfois sur un sol trangement visqueux o l’on croyait glisser  chaque pas.


  Nous suivmes d’abord le fond mme de la valle qui prsentait, de distance en distance, l’aspect d’un lit de torrent mis  sec depuis peu. Nous ne pouvions nous lasser d’admirer les singuliers effets de lumire qui variaient  chaque seconde.


  Les effluves qui nous entouraient donnaient  nos visages des nuances tantt vertes, tantt rose-orang. Et, comme la clart manait  la fois de tous les points du ciel, aucune ombre n’accompagnait nos pas. Aucune ombre n’apparaissait non plus au pied de ces blocs rocheux que j’ai dcrits plus haut et qui affectaient les formes gomtriques les plus inattendues.


  Les regards n’taient pas blouis cependant. On et dit que les rayons de cette lumire traversaient un cran de verre opalin qui en et attnu l’clat.


  L’atmosphre tait salubre, presque normale, mais, sans nul doute, sa composition diffrait lgrement de celle qu’on respire  la surface du globe. Les proportions d’azote et d’oxygne n’taient plus les mmes, d’autres gaz s’y mlangeaient, en quantits infimes selon toute vraisemblance, une odeur un peu fade, analogue  celle des pluies orageuses, flottait dans l’air ambiant. Une odeur  peine perceptible qui paraissait dceler surtout la prsence de l’ozone.


  Nous n’prouvions aucun malaise physique, aucune gne respiratoire. Seule la chaleur nous incommodait et nous obligeait  ralentir notre marche. Le thermomtre se maintenait  50 degrs sans variations apprciables, qu’il ft  l’abri de la lumire, pos sur le sol ou pendu  un fil.


  —Il est vident, fit soudain Thodore Randal, que nous ne pourrions vivre longtemps dans un pareil milieu.


  — cause de la chaleur? demanda Odile.


  —La chaleur… je ne crois pas, nous finirions par nous y adapter… je pense plutt  la composition de cette atmosphre… l’air qui nous entoure peut avoir une influence pernicieuse sur nos poumons… Et, de plus, les manations radioactives dans lesquelles nous sommes baigns, agiraient sans doute sur les cellules de notre corps d’une faon nuisible, soit en les dtruisant, soit en faisant prolifrer sur elles des cellules parasites, analogues  celles du cancer.


  —Et, ajouta William Stanton, les rayons chimiques qui frappent notre rtine seraient susceptibles de nous rendre aveugles si nous devions longtemps en supporter la brlure.


  —Pourtant, observa Hewitt, on ne sent aucun mal, il me semble que je suis moins lourd que sur la terre ou dans la chambre des machines du Guaninco.


  —Il se peut, fit M. Randal en secouant la tte, que tous les gaz rpandus dans cette atmosphre ne soient pas des gaz toxiques pour nos poumons… certains d’entre eux peuvent altrer la composition de notre sang, mais d’autres, par bonheur, doivent produire en nous des ractions salutaires et entretenir notre nergie vitale.


  —Tout ceci, dis-je  mon tour, serait grave si nous avions l’intention de transporter notre domicile dans ce dsert… ici, on serait  l’abri des jaloux et des envieux, mais le problme du ravitaillement serait difficile  rsoudre, mme avec une flotte de sous-marins!


  Nous marchmes ainsi pendant deux heures sans incident. L’horizon paraissait s’loigner  chacun de nos pas, mais le paysage tait toujours le mme, la temprature aussi leve, la lumire partout identique. Pour rompre un peu la monotonie du voyage, je proposai  mes compagnons d’escalader les terrains en pente qui bornaient la valle sur notre droite et sur notre gauche. L’ascension de ces coteaux tait facile et je pensais qu’en arrivant sur la crte nous dcouvririons un panorama nouveau, un site peut-tre diffrent.


  Je pris la tte de notre groupe et je me dirigeai vers l’un de ces amoncellements de cristaux verdtres, dont les reflets scintillaient comme les facettes d’une meraude.


  Le phnomne naturel qui avait produit la cristallisation de ces minraux avait dur sans doute plusieurs sicles, autant qu’on en pouvait juger d’aprs le volume considrable de quelques masses rhombodriques.


  Je voulus m’lancer vers l’une de ces masses, mais je fus arrt brusquement dans ma course  deux mtres environ de l’agglomrat. J’eus alors l’impression qu’une force rpulsive me barrait le passage, une force analogue  un courant d’air trs violent et dont cependant les effets n’taient pas matriellement sensibles.


  —Impossible d’aller plus loin! m’criai-je.


  Nos compagnons, qui se trouvaient en arrire, s’immobilisrent aussitt, ne comprenant pas encore le sens de mon exclamation.


  —Venez, venez, repris-je, ce qui se passe ici est extraordinaire, malgr tous mes efforts, je ne puis avancer, la zone qui me spare de ces cristaux est infranchissable.


  Thodore Randal me rejoignit le premier et il constata  son tour qu’ une certaine distance de ces roches translucides on tait arrt par une barrire, invisible, impalpable.


  Odile, qui avait pos son fardeau  terre, prit de l’lan pour essayer de vaincre l’obstacle, mais elle se heurta  son tour  la mystrieuse muraille dont le choc l’tourdit  demi.


  William Stanton ramassa un caillou et le lana de toutes ses forces en avant. Le caillou revint sur lui-mme comme s’il avait rencontr dans sa trajectoire une muraille de caoutchouc flexible.


  —Singulire manifestation! murmura Thodore Randal… il mane de ces roches des effluves inconnus qui obissent  des lois contraires aux lois de la gravitation. Ces effluves, au lieu d’attirer les objets, les repoussent et le champ d’expansion du phnomne est restreint… restreint, puisque…


  —Je ne crois pas, interrompit William Stanton, qu’il s’agisse l d’une force rpulsive semblable  celle de l’attraction…  mon avis, ces cristaux sont entours d’une matire tangible, lastique, mais qui n’affecte aucune de nos perceptions tactiles, visuelles ou auditives.


  —Nouveau sujet de controverse pour les savants! remarqua Odile.


  —Oui, ajoutai-je, mais ces messieurs, pour vrifier leurs hypothses seront obligs de descendre jusqu’ici, car je ne vois aucun moyen de transporter  leurs laboratoires des spcimens de ces roches mystrieuses.


  Thodore Randal hocha la tte d’un geste approbatif et nous reprmes notre marche le long de la zone infranchissable. Partout nous rencontrmes la mme manifestation inexplicable et nous fmes contraints de renoncer  notre exploration des crtes.


  Nous allmes de cette manire jusqu’ 7 heures du soir.  ce moment, l’ingnieur donna le signal du repos, nous nous dbarrassmes de nos bagages et il fut question de choisir un abri pour la nuit.


  L’abri que nous envisagions tait simplement une grotte o nous aurions pu fuir durant quelques heures la perptuelle et immuable clart qui inondait toutes choses.


  Les roches visqueuses des alentours ne prsentaient aucune fissure. Les blocs gomtriques pars  et l n’taient entours d’aucune ombre. Nous tions vraiment dans la Valle de l’ombre introuvable, au royaume de l’impossible sommeil!.


  Odile avisa l’une de ces masses de pierre de forme octadrique comme nous en avions tant rencontr depuis notre dpart.


  —Faisons sauter ce monolithe, proposa-t-elle, et essayons de construire avec les dbris une cabane… ou une maison.


  —L’ide n’est pas mauvaise! approuva l’ingnieur, ces blocs m’intressent… profitons de la circonstance pour en tudier un de plus prs, ce que nous n’avons pas encore song  faire.


  En disant ces mots, William Stanton s’approcha du rocher, mais brusquement il fut projet en avant et demeura inerte au pied de l’octadre. L’accident avait t si rapide que nous n’emes pas le temps d’intervenir.


  —Reculez-vous, cria l’ingnieur, ne faites pas un pas de plus, et envoyez-moi une corde.


  —Que se passe-t-il donc? interrogea Thodore Randal.


  —Je ne sais… un phnomne inverse de celui que nous avons constat tantt, ces blocs agissent comme des aimants… ils attirent tous les corps voisins… je peux  peine remuer mes doigts… j’ai l’impression qu’une force invincible paralyse mes membres et me retient prisonnier… Mfions-nous de ces pierres isoles, car si nous tions tombs tous les cinq dans ce champ d’attraction, nous serions perdus tous les cinq.


  Tandis que notre compagnon parlait, nous avions prpar la plus courte de nos cordes. Hewitt et moi nous saismes l’un des bouts et Thodore Randal jeta l’autre  Stanton.


  L’ingnieur dut faire un effort considrable pour s’en saisir, les veines de son front saillaient, les gouttes de sueur qui ruisselaient de ses tempes allaient s’craser sur la face la plus voisine de l’octadre. Quand il fut matre enfin de la corde il s’y cramponna et nous pria de le tirer en arrire.


  Cette besogne, si simple en apparence, nous causa une peine inoue. Nous n’tions pas trop de quatre  l’oeuvre. Le corps de notre ami tait devenu lourd comme une masse de plomb; je craignais de voir la corde se rompre entre nos doigts.


  Aprs cinq minutes d’efforts nous parvnmes enfin  ramener Stanton vers nous. Il se releva tout haletant et nous remercia de notre aide.


  —Fcheuse msaventure! murmurai-je.


  —Au contraire, rpliqua l’ingnieur, cette petite exprience est subjective, qu’en pensez-vous Randal?


  —Je pense, rpondit Thodore Randal, qu’il y aurait une tude fort utile  entreprendre sur la puissance de cette force attractive et, qu’au point de vue astronomique, nous pourrions avoir ici des lments d’analyse tout  fait remarquables pour vrifier certaines consquences des thories d’Einstein.


  —Tout ceci, observa Odile avec -propos, ne rsout pas le problme du logement.


  —Nous dormirons donc  la belle toile! rpondis-je.


  Il fallut bien en passer par l. Nous dnmes de bon apptit, puis un dpt de vivres fut tabli entre deux roches et nous nous tendmes sur le sol, la face contre terre.


  Fort heureusement, les fatigues endures pendant la journe agirent sur nos nerfs avec plus d’intensit que le reflet gnant de la lumire et la temprature brlante du terrain. Quelques heures de sommeil suffirent  nous rendre nos forces. Ds que nous fmes debout, on se remit en route dans la mme direction que la veille.


  Du reste, nous n’avions pas le choix, la valle tant isole des rgions voisines par les mmes escarpements de minraux cristalliss. Thodore Randal, d’humeur maussade, dplorait la monotonie des sites traverss. Les regards fixs sur l’horizon, il allait sans rien voir autour de lui, avec cette dmarche infatigable de l’homme qui veut atteindre son but cote que cote.


  Quel tait ce but? Je l’ignorais. Je redoutais une dsillusion gnrale, estimant,  part moi, que l’immense caverne o nous marchions ne pouvait occuper qu’un espace restreint sous le Pacifique et ne devait contenir autre chose que des pierres calcines et des mtaux radioactifs.


  Et pourtant, la patience de notre chef allait bientt recevoir une rcompense que je n’attendais plus. Soudain, aprs trois heures de marche, le paysage se modifia. Un peron rocheux se dressa devant nous, partageant le val en deux valles identiques qui se coupaient  angle droit comme les branches d’un Y.


  Cette fois, deux routes nous taient offertes et nous n’avions aucun motif de prfrer l’une  l’autre. Nous posmes nos bagages  terre et nous tnmes conseil tout en nous restaurant. Thodore Randal nous laissa exposer notre avis, puis il nous indiqua du geste les deux chemins possibles.


  —Que nous allions  droite ou  gauche, fit-il, je pense n’est-ce pas, que le mme silence rgne partout?


  —Oui, rpondis-je, mais ceci…


  —Ceci, Monsieur Fourcault, est trs important… vous avez observ comme nous tous qu’aucun bruit ne retentit dans cette contre dserte. Sur la terre, la nature ne prsente nulle part un tat de repos aussi parfait qu’ici. Ici, on ne peroit pas le plus lger bruissement et l’cho mme de nos voix ne se rpercute que faiblement sur les roches voisines. Supposez maintenant que l’on tire un coup de revolver  cinq ou six kilomtres de nous… il est vident qu’une dtonation aussi violente ne pourrait manquer d’branler les couches atmosphriques et que les ondes sonores viendraient affecter nos perceptions auditives. Avant de poursuivre notre voyage, il faut donc que deux d’entre nous partent en claireur, l’un  droite l’autre  gauche. Je propose que Stanton et M. Fourcault aillent explorer les chemins. Si l’un de vous fait une dcouverte intressante, aprs avoir march une heure, il n’aura qu’ nous avertir en tirant un coup de revolver. Nous rpondrons de la mme faon. Si je tire deux coups cela signifiera nous allons  droite, si je tire trois coups… nous allons  gauche.


  —Trs bien, observa Odile, mais comment nous dciderons-nous, si, par extraordinaire, M. Fourcault et M. Stanton nous avertissent simultanment? Ou s’ils ne le font ni l’un, ni l’autre?


  —En ce cas, je tirerai quatre coups  dix secondes d’intervalle et nous nous runirons tous ici pour nous concerter.


  —Soit, fit l’ingnieur en se levant, nous allons vous laisser une partie des bagages, vos charges personnelles, et nous emporterons chacun une petite quantit de provisions et des outils.


  Cette premire sparation que nous imposait le hasard me donnait, je ne sais pourquoi, une certaine anxit. Je cachai cependant mon ennui  mes compagnons et je partis dans la direction de l’est, tandis que William Stanton s’engageait dans la valle occidentale.


  Le paysage qui m’entourait ressemblait absolument  celui que nous connaissions dj. C’tait le mme terrain, glatineux par endroits, les mmes blocs gomtriques, la mme lumire irise.


  Le sol prsentait cependant de distance en distance des fissures parallles qu’il fallait contourner, ce qui retardait singulirement la marche. La valle tait borne  droite et  gauche par de hautes falaises aux reflets d’meraude que soutenaient d’immenses colonnes prismatiques piquetes de points d’argent.


   mesure que j’avanais, l’espace devenait de plus en plus troit, les murailles se rapprochaient et j’avais l’impression que l’atmosphre tait lourde, plus chaude, charge d’manations mphitiques.


  Aprs une heure de course, j’arrivai enfin devant un cirque montagneux dpourvu de toute issue. Peut-tre eut-il t possible d’escalader la falaise aux minraux cristalliss, mais la mme barrire invisible en dfendait l’approche. J’arpentai quelques instants les abords de la zone interdite et je m’assis sur une roche, les jambes lourdes, les tempes serres.


  Il tait inutile de prvenir Thodore Randal en tirant un coup de revolver, puisque j’avais abouti  une impasse et qu’en somme la visite de la valle orientale ne prsentait aucun intrt.


  Je me fis alors cette rflexion que William Stanton n’avait peut-tre pas t plus heureux que moi. Notre chef tiendrait, en ce cas  explorer lui-mme le val o je me trouvais… et il allait d’une minute  l’autre, me faire connatre sa dcision au moyen du signal convenu. Je pris donc le parti d’attendre ce signal, soit pour revenir en arrire, soit pour laisser mes compagnons me rejoindre.


  Je demeurai assis prtant l’oreille avec soin, consultant ma montre de trois en trois minutes. Au bout d’un quart d’heure, je me sentis gagn par l’inquitude. Ce silence me semblait anormal. Si Stanton n’avait pas tir, Thodore Randal n’aurait pas manqu de brler les quatre cartouches promises pour nous rappeler auprs de lui.


  Je patientai encore une quinzaine de minutes. Mais mon anxit augmentait de seconde en seconde. J’imaginai quelque catastrophe, un boulement, une ruption souterraine. Je ne pus dominer ma nervosit, je me remis en route acclrant mon allure chaque fois que le terrain tait propice. De temps en temps, je faisais halte, je criais, sans recevoir jamais la rponse que j’esprais.


  J’allai ainsi durant trois quarts d’heure, hors d’haleine, tremp de sueur des pieds  la tte.


  Tout  coup, un bruit de pas me fit tressaillir, je m’arrtai le coeur battant et je vis surgir,  l’angle d’une roche qui me dissimulait le sentier, le matelot Hewitt et Odile Armstrong.


  Quand ils m’aperurent, ils jetrent ensemble la mme exclamation de joie et htrent le pas pour me rejoindre. Ils taient seuls, ils ne portaient aucun bagage, une expression de soulagement tait peinte sur leur physionomie.


  —Que se passe-t-il? prononai-je d’une voix haletante.


  —Ah? Maxence! s’cria la jeune fille, vous ne pouvez imaginer nos craintes… aussi, qui aurait pu prvoir… que les revolvers… ou plutt non, la poudre!…


  —La poudre? rptai-je, ne comprenant pas.


  —Eh oui! expliqua Hewitt qui tait plus calme, il parat que notre poudre s’est dcompose.


  —Dcompose?


  —Oui, Monsieur… voici ce qui s’est produit… M. Randal, Mademoiselle et moi, nous attendions votre signal ou celui du capitaine… une heure s’coula… rien… nous tions tonns… les minutes passrent et M. Randal regardait sa montre en remuant la tte. Notre anxit augmentait, comme vous pouvez le penser; je dis  notre chef que le plus simple tait de vous appeler. Il prit son revolver et voulut tirer quatre fois… Beau rsultat! les cartouches n’avaient plus la force d’clater, toutes nos balles taient devenues inutilisables.


  —Oui, ajouta Odile, nous avons devin en faisant cette constatation que la poudre s’tait dcompose sous l’influence des manations radioactives… votre silence nous tait expliqu de la sorte, et nous n’avions plus qu’ attendre votre retour. Nous attendmes plus d’une heure… mais au bout d’une heure, ne vous voyant pas reparatre, ni M. Stanton non plus, nous dcidmes d’aller  votre rencontre… je pense que M. Randal a d retrouver l’ingnieur  peu de distance de l’peron.


  —Eh bien! fis-je, tout est pour le mieux, nous n’avons qu’ retourner  nos bagages, cette valle aboutit  une impasse et sa visite est sans intrt, c’est pourquoi je n’avais pas tir, c’est pourquoi j’ai attendu plus d’une demi-heure l’appel de M. Randal.


  Tout en parlant, nous avions poursuivi notre route. J’tais si fatigu d’avoir couru qu’Hewitt se chargea de mon fardeau et que nous adoptmes une allure de promeneur.


  Quand nous fmes environ  100 mtres de l’peron rocheux, nous apermes Thodore Randal, qui venait vers nous  grandes enjambes. Il tait sans coiffure et agitait les bras tout en marchant. Cette attitude qui contrastait si bien avec son flegme ordinaire nous impressionna fcheusement.


  Je compris tout de suite qu’un vnement grave tait survenu et l’absence de l’ingnieur confirmait cette hypothse.


  Je m’lanai en avant et je rejoignis le premier notre chef. Sa pleur m’effraya, ses regards taient ceux d’un homme effar, je ne l’avais jamais vu dans un tel tat d’exaspration ou d’affolement.


  —Monsieur… Monsieur Fourcault… hoqueta-t-il en me saisissant le bras, il est trop tard… j’avais tout prvu, sauf… le… la poudre… c’est de ma faute.


  —Qu’y a-t-il donc? s’exclama Odile.


  —Ah! – rpondit Thodore Randal en levant ses deux poings crisps vers le ciel, – les bagages ont disparu… William Stanton est mort carbonis!


  [image: ]


  CHAPITRE XIV

  L’EAU VIVANTE


  LA douleur de Thodore Randal tait vraiment poignante. Durant plusieurs minutes, il demeura silencieux, la tte baisse, n’entendant mme pas les questions incohrentes qui jaillissaient de nos lvres.


  Car nous tions bouleverss comme lui par l’horreur de cette catastrophe, dont nous aurions voulu savoir tout de suite les dtails.


  —Parlez, Monsieur, parlez-nous, supplia Odile, racontez l’accident… o est l’ingnieur?…


  Thodore Randal sursauta tout  coup, et redressant la tte avec fiert:


  —Excusez, dit-il, cette faiblesse de ma part, mais Stanton tait mon ami le plus cher, mon seul ami… le collaborateur gnial de mon oeuvre, un des esprits les plus clairvoyants de notre poque.


  —Oui, fis-je  voix basse, mais expliquez-nous… je…


  —Vous expliquer… Fourcault… oui, coutez-moi… quand nous avons dcouvert que notre poudre tait dtriore, nous avons attendu votre retour et celui de Stanton, mais, aprs une heure de patience, nous avons dcid d’aller  votre rencontre Mlle Armstrong et Hewitt, d’un ct, moi, de l’autre. J’ai march dix minutes  peine… j’ai trouv l… un feu qui brlait encore, des flammes blouissantes, pareilles  celle du magnsium. Le colis qui contenait les outils et les vivres de notre capitaine achevait de se consumer. Son revolver tait tomb sur le sol  deux mtres du foss. Un lambeau de sa vareuse pendait prs de l, coinc entre deux roches.


  —Et lui? demanda Hewitt.


  —Lui, s’cria M. Randal… il n’existe plus, le brasier a tout ananti.


  —Cependant, objectai-je, si vous n’avez aperu aucun ossement…


  —Comment aurais-je pu en apercevoir? Les outils et les instruments fondus en un seul bloc n’avaient plus de forme, la temprature de ces flammes tait aussi leve que celle d’un four lectrique… je n’ai pas pu m’en approcher.


  —Mais quelle est la matire combustible qui a servi  alimenter ce feu?


  —Je ne sais pas… le seul fait certain est que dans ce creuset naturel, le fer des outils, le cuivre, l’aluminium, tous les mtaux ont t liqufis, un corps humain jet dans une telle fournaise a t rduit en cendres presque instantanment.


  —Pourtant, remarqua Odile, vous nous avez dit que M. Stanton tait mort carbonis, ceci indiquerait plutt…


  —Rien, interrompit Thodore Randal, j’ai employ les premiers mots qui me venaient  l’esprit.


  —Ainsi, murmurai-je, M. Stanton est mort… comment le drame eut-il lieu?… Avez-vous une ide?


  Thodore Randal hsita.


  —Non, balbutia-t-il enfin… aucune ide… je n’ai rien vu… autour du ravin, et puis je n’ai pas song  tout cela, je suis revenu en courant pour vous avertir… et, quand j’ai atteint la base de l’peron o nous avions camp, j’ai constat que nos bagages avaient disparu.


  —C’est impossible! s’exclama Odile.


  M. Randal ne rpondit pas, il nous entrana rapidement jusqu’au croisement des deux valles et nous dsigna d’un geste la place vide o nos colis se trouvaient encore une heure auparavant.


  Cette perte tait un dsastre, nous n’avions plus que les provisions dont je m’tais charg, une infime quantit d’eau, quelques outils, notre corde la plus courte.


  Si, au cours de la descente, nous n’avions pas eu la prcaution de planter  certains endroits des chevilles dans le roc, nous aurions d maintenant abandonner tout espoir de regagner le Guaninco par nos propres moyens.


  —Oui, soupirai-je, tous nos ballots ont disparu… disparu sans laisser de traces… ceci est inexplicable.


  Thodore Randal, qui essuyait machinalement les verres de ses lunettes, se mordit les lvres avec violence.


  —Tout cela est de ma faute! gronda-t-il, mais qui aurait prvu que notre poudre s’altrerait… si vite… si facilement?… Nous n’avons plus aucune arme pour nous dfendre… et…


  —Le pire, interrompis-je, est sans aucun doute la privation d’eau… je crois que la seule conduite raisonnable est de revenir sur nos pas et d’abandonner dsormais tout projet d’exploration.


  Thodore Randal m’adressa un regard de reproche.


  —Battre en retraite! s’cria-t-il, nous enfuir… quand nous touchons au but!


  —Il le faut bien, soupira Odile.


  —Pourquoi?


  —Parce que ce soir nous n’aurons plus une goutte d’eau.


  —Si c’est votre plus grande inquitude, chassez-la, nous ne sommes pas menacs de mourir de soif… dans la valle o Stanton a trouv la mort, j’ai aperu de loin un ruisseau torrentueux qui coule vers l’ouest.


  —En ce cas, rpondis-je, allons jusque l-bas… nous remplirons le seul bidon qui nous reste, nous verrons la place o notre compagnon a t brl… et, selon les circonstances, nous prendrons le parti le plus sage.


  Nous nous mmes en route sans autre commentaire. Le paysage tait analogue  celui que nous avions travers dj, mais on ne rencontrait plus aucun bloc gomtrique et l’atmosphre tait peut-tre moins lourde, moins accablante.


  Durant quelques instants, nous gardmes le silence, profondment impressionns par le caractre tragique des rcents vnements. Certes, la mort de Stanton tait un dnouement affreux, mais on pouvait attribuer l’accident  des causes naturelles. Au contraire, la disparition de nos bagages posait un problme insoluble. Ces colis n’avaient pas t volatiliss. L o nous les avions rangs, ils ne couraient aucun risque apparent. Nous aurions d les retrouver intacts.


  Le mystre de cette perte m’obsdait  tel point que j’allais comme une machine, insensible  tout ce qui m’entourait. Ce fut la voix de Thodore Randal qui me rappela  la ralit.


  —C’est ici, dit-il soudain, en nous dsignant un large foss qui coupait la valle perpendiculairement  notre route.


  Ce foss, dont les bords taient spars par une distance de cinq ou six mtres, n’tait profond que de deux mtres tout au plus. Il avait l’aspect d’un ancien lit de torrent et si les roches de ses pentes n’avaient prsent la viscosit habituelle des pierres de cette rgion, il eut ressembl  tous les ravins qu’on rencontre  la surface de la Terre.


   l’endroit o l’escarpement de la berge tait le moins prononc, les cailloux taient noirs et calcins. Une cendre blanchtre tait parse tout autour, cachant  demi une masse mtallique de consistance spongieuse, de laquelle jaillissaient encore de minces filaments de vapeur.


  Que dire devant un tel spectacle?


  L’motion qui nous treignait le coeur nous rendait muets. Nous courbions la tte avec rsignation devant les vestiges de ce drame qui demeurerait peut-tre  jamais mystrieux.


  Nous examinmes cependant les alentours avec soin. Les seuls objets qui avaient chapp  l’accident taient le revolver de William Stanton et le fragment de sa vareuse grise que nous trouvmes pendu  une roche.


  Hewitt ramassa l’arme et la tendit  Thodore Randal.


  Une rapide inspection des cartouches nous prouva que l’ingnieur avait press six fois la dtente.


  —Ceci, dis-je, est fort important, notre compagnon a cherch  se dfendre, le chien s’est abattu sur chacune des douilles de cuivre mais aucune balle n’est partie… et nous savons pourquoi.


  —M. Stanton a donc t attaqu? murmura Odile.


  —Oui, oui, attaqu! s’cria Hewitt en nous montrant sur le lambeau de vtement deux petites taches de sang coagul.


  —Il y a eu une bataille auprs de ce ravin, repris-je, et Stanton, accabl sans doute par un grand nombre d’adversaires, a succomb sous leurs coups.


  —Quels adversaires? demanda Odile… des animaux? Des hommes?


  Thodore Randal, les bras croiss, contemplait d’un oeil fixe les taches de sang.


  —Ce ne sont peut-tre ni des animaux, ni des hommes! murmura-t-il.


  —Que serait-ce donc?


  —Nous le saurons plus tard.


  Je demeurai quelques secondes rveur, devant les pierres calcines et je secouai la tte d’un air sceptique.


  —M. Randal, dis-je d’une voix forte, nous n’avons pas encore la preuve indubitable que William Stanton ait t tu ici.


  —Que vous faut-il de plus?


  —Rien, mais je vous rpte que la solution la plus dsesprante n’est pas ncessairement la meilleure. Votre ami a pu tre captur par ses adversaires qui l’ont entran trs loin, dans leur fuite… vers l’ouest.


  —Oui, cela n’est pas impossible… et pourtant les cendres…


  —Oh! interrompit Odile, avec une exaltation soudaine, il faut partir, il faut chercher… toutes les probabilits sont contre nous, M. Randal, je crois comme vous que votre malheureux ami n’existe plus, mais Maxence a raison… ce serait une lchet de notre part que de ne rien tenter pour sauver le disparu.


  —Soit, approuva Thodore Randal, nous fouillerons les rochers de ces valles jusqu’ ce que nous ayons l’explication des derniers vnements; pressons-nous, le temps nous est mesur car les vivres nous manqueront demain.


  —Qui sait? murmura Hewitt… peut-tre ce soir retrouverons-nous notre matriel… et alors…


  —Le plus urgent, interrompis-je, est d’assurer notre ravitaillement en eau potable.


  —Dans cinq minutes vous serez satisfait! rpondit Thodore Randal.


   quarante mtres du ravin, se dressait au pied des roches cristallises un bloc de granit en forme de pain de sucre. Ce bloc tait fendu de la base au sommet, et de la fente jaillissaient des gerbes d’cume qui retombaient en cascade sur le sol. Le liquide qui faisait irruption par l’orifice s’coulait sur les pierres et donnait naissance  un ruisseau torrentueux large de deux mtres  peine.


  Quand nous arrivmes devant cette trange source je ne pus m’empcher de tmoigner ma surprise.


  —Voil, dis-je,  mes compagnons, un phnomne absolument extraordinaire, on peut se demander d’o vient cette eau; elle semble tre cre par le rocher lui-mme et la pression qui la chasse doit tre considrable.


  —C’est videmment un puits artsien naturel, fit Thodore Randal, il y a l un cours d’eau souterrain qui a trouv cette seule issue pour s’pancher, un cours d’eau qui descend de mille ou deux mille mtres, ce qui expliquerait la force de la pression.


  —Vous tes dans l’erreur! affirma Odile.


  Et, pour prouver que nous nous trompions, elle lana une pierre sur la fente. Le caillou, au lieu d’atteindre son but, ricocha comme une balle lastique et tomba  nos pieds. Je regardais la jeune fille en souriant.


  —Vous avez raison, murmurai-je, ce cne de rocher produit des effluves rpulsifs comme les blocs de l’autre valle… il est prfrable de nous en carter et d’aller nous dsaltrer un peu plus loin.


  Nous suivmes le cours du torrent pendant une ou deux minutes et nous nous arrtmes devant une petite crique o les pierres taient plates et polies.


  Je m’agenouillai sur le sol et je plongeai mes doigts dans l’eau. Je vis alors avec stupfaction que le liquide tait dou d’un mouvement propre, qu’il avait la facult de se dplacer dans la paume de ma main exactement comme l’aurait fait une limace. Son contact ne laissait d’ailleurs aucune trace d’humidit, ni aucune impression de fracheur. De plus, on apercevait dans le cours du ruisseau de minuscules sphres irises qui se dplaaient avec lenteur, gravitaient les unes autour des autres et s’vaporaient au moindre choc.


  Mes compagnons, agenouills  ct de moi, tudiaient ces singuliers phnomnes avec une surprise croissante.


  —Ce n’est pas de l’eau! s’cria Odile… voyez donc, Maxence, cette goutte qui se promne sur l’ongle de mon pouce, on jurerait vraiment qu’elle possde un cerveau et une intelligence.


  —Cela ne se peut, fit Thodore Randal en secouant la tte, cette matire est dans un tat analogue  l’tat collodal et c’est pourquoi sans doute elle se prsente  nous avec l’aspect de la vie.


  —Croyez-vous qu’elle soit toxique?


  —Nous allons le savoir dans quelques instants.


  Et Thodore Randal avala d’une seule gorge tout le liquide qui se trouvait dans la paume de sa main.


  —Quelle imprudence! m’criai-je.


  —Sans doute… mais nous n’avions que ce moyen d’apprcier si notre eau est… ou n’est pas… de l’eau potable.


  —Cela se peut, repris-je, seulement vous auriez d me laisser faire l’exprience… si ce liquide est nocif vous tes empoisonn, et la Science perdra en vous l’un de ses pionniers les pius audacieux.


  Thodore Randal m’adressa un regard presque dfrent.


  —Voil une pense, une noble pense qui vous honore! dit-il  voix basse.


  Les minutes qui s’coulrent furent parmi les plus angoissantes que j’aie vcues. Nous guettions sur la physionomie de Thodore Randal des symptmes de souffrance que notre anxit attendait dj. Son calme tait si parfait, son hrosme si simple, que nous en tions tous subjugus.


  Notre attente dura une demi-heure… une demi-heure qui nous parut interminable. Enfin Thodore Randal se leva et nous dsignant le ruisseau:


  —L’exprience est concluante, dit-il, vous pouvez boire sans crainte.


  L’eau du torrent avait une saveur trs particulire, lgrement balsamique et son odeur, si faible qu’elle ft, rappelait un peu celle de l’encens. Nous prouvmes tous, aprs avoir bu, une impression de rel bien-tre. Je me sentis mieux dsaltr que par l’eau de nos bidons, une sorte de griserie s’empara de mes sens, il me sembla un moment que mes forces taient dcuples.


  —Il faudra nous mfier de cette boisson, observai-je, il serait peut-tre dangereux d’en absorber d’un seul coup la valeur d’un quart de litre… Nous ignorons sa composition qui est videmment trs diffrente de celle de l’eau, si j’en juge d’aprs les effets produits sur mon organisme.


  Odile voulut remplir sa gourde, mais le liquide opposait  toute tentative d’emprisonnement une rsistance prodigieuse. Il se dilatait aussitt qu’on bouchait le rcipient et il fallait lui rendre sa libert pour viter la rupture des parois.


  Nous prmes donc la double dcision d’tre sobres et de suivre le cours du ruisseau, le transport de cette eau mystrieuse tant pratiquement impossible.


  La marche tait facile sur la rive, les pierres prsentaient peu d’asprits, bien que le sol ft en gnral chaotique, entrecoup de crevasses et d’ornires.


  Thodore Randal tait uniquement occup des divers aspects du torrent. Il se penchait parfois sur la berge et tudiait avec soin les mouvements des petites sphres irises qui voluaient sous ses regards. Il tenta plusieurs expriences de physique pour apprcier les qualits du liquide. Un objet en bois pos sur le ruisseau ne s’y enfonait mme pas, un objet en mtal s’enfonait lgrement et flottait  la surface. Nous portmes une certaine quantit d’eau, un litre environ,  trois ou quatre mtres de la berge et nous la versmes entre les pierres. L’eau demeura quelques instants inerte, puis elle fut anime d’un mouvement ondulatoire et se mit  glisser vers la rive du torrent. Mais la distance qu’il lui fallait franchir tait sans doute trop considrable. Elle s’talait de plus en plus, et,  mesure que la couche devenait plus mince l’allure se ralentissait. Bientt le mouvement cessa, comme si le liquide s’tait vapor peu  peu. Je constatai alors que les pierres o nous l’avions rpandu avaient acquis une viscosit plus grande, viscosit sensible au contact de nos doigts et de nos chaussures.


  —Et voil pourquoi, dit Thodore Randal, les rochers de cette rgion nous ont si souvent paru couverts d’une pellicule glatineuse… ils taient simplement humides, si l’on peut employer une telle expression, humide de cette eau collodale qui se comporte exactement comme un corps dou de vie.


  —Qui sait! murmura Odile… qui sait?… Il y a dans la nature tant de choses que nous ignorons… pourquoi cette eau… ne serait-elle pas organise comme une plante ou un animal, pourquoi serait-elle prive de sensations, de mmoire, de volont mme, pourquoi ne serait-elle pas vivante?
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  CHAPITRE XV

  SOUS LA LUMIRE ORANGE


  AUX questions d’Odile nulle rponse n’tait possible. Pour lucider ces mystres de la nature, il fallait accorder  la Science quelques sicles de crdit. Du reste, d’autres nigmes d’un caractre plus prosaque s’offraient  nos rflexions. Le sort de William Stanton en tait une.


  Le sol ne portait aucune trace de pas, rien n’indiquait que des tres humains ou des animaux eussent suivi le mme chemin que nous. Et, quant  nos bagages, nous les avions cherchs galement sans dcouvrir quoi que ce soit qui nous et expliqu leur disparition.


  Cependant la valle devenait plus large, les contreforts de droite et de gauche plus levs, le ruisseau moins torrentueux. C’tait une vritable plaine qui s’tendait devant nous avec des vallonnements multiples entre lesquels serpentait notre ruisseau. La lumire avait des coloris plus nuancs, le rouge se diaprait de rose, de pourpre, de vermillon; le bleu tait tantt clair, tantt sombre; le violet tirait sur l’indigo ou sur le lilas.


  Il fallait un certain effort d’imagination pour se rappeler qu’au-dessus de nos ttes, par del cette vote scintillante, l’Ocan Pacifique tait suspendu. Ce qui m’merveillait surtout, c’tait l’immensit de cette caverne dont nous n’apercevions ni la vote ni les murailles et qui semblait se prolonger  l’infini comme un dsert sans borne.


  J’aurais voulu aller sans cesse en avant, mais je savais que, ds le lendemain, faute de vivres, nous serions obligs de revenir sur nos pas. Cette ide me torturait l’esprit. Je me disais que ce serait un crime d’abandonner William Stanton, vivant peut-tre, au fond de cet abme o il mourrait de faim.


  Quand Thodore Randal,  7 heures du soir, donna le signal du repas, je sentis une immense tristesse m’treindre le coeur. Mes compagnons, hants des mmes penses, dnrent en silence, et avant de nous endormir nous tions tous si dcourags que nous nous serrmes la main sans dire un mot.


   mon rveil, j’tais moins abattu, je demandai  Thodore Randal la permission de partir en claireur le long du ruisseau.


  — quoi bon? soupira-t-il… quand vous aurez suivi ce cours d’eau entre les vallonnements qui le cachent  nos yeux, d’autres mandres plus lointains attireront votre curiosit… si vous dsirez marcher une heure, avant de retourner en arrire, nous irons avec vous, je ne veux plus laisser personne s’aventurer seul dans ce dsert sem d’embches invisibles.


  Le dpart fut donc dcid dans ces conditions.


  Aprs 20 minutes de course, nous atteignmes enfin les premiers vallonnements de la plaine qui exeraient sur moi tant d’attrait.


  Au moment o le paysage apparut  nos regards, une exclamation stupfaite nous monta aux lvres.


  L, dans un repli du terrain, au bord mme du torrent, s’talaient des rectangles de pierre disposs  intervalles gaux et qui ressemblaient, en raison de la distance,  des dalles funraires alignes. Il y avait ainsi plusieurs ranges de rectangles entre le ruisseau et le contrefort de la valle. Ces ranges taient rgulires, mais des fragments de roche jonchaient au hasard les sentiers qui les sparaient.


  Le spectacle tait si fantastique, si inattendu, que nous restmes un long moment silencieux, ne comprenant pas encore.


  Seul, Thodore Randal, les bras croiss, contemplait sans motion apparente ces amoncellements de cailloux aux formes gomtriques.


  Il mditait profondment et ses sourcils se fronaient avec une expression de vague inquitude.


  —Qu’est-ce que cela signifie? s’cria Odile. Par quel phnomne inconnu ces pierres se sont-elles groupes ainsi? Oh! ce n’est pas le hasard qui l’a fait… C’est un travail conu et excut par des tres vivants… Il y a donc des habitants, hommes ou animaux, dans ces plaines, ceux qui ont assailli M. Stanton, ceux qui ont vol nos bagages!


  —L, – rpondit Thodore Randal en tendant le bras, – il ne reste plus personne.


  —Il faut nous en assurer! dis-je  mon tour. Nous nous dirigemes vers le contrefort de la valle, et, aprs une marche de 10 minutes nous atteignmes les premiers amas de cailloux.


  Chaque paralllpipde mesurait 15 mtres de long sur 8 de large et en hauteur un mtre  peine. Les pierres qui avaient servi  l’dification de ces monuments taient encastres les unes dans les autres, mais,  certains endroits, des boulements s’taient produits, ce qui expliquait l’encombrement des chemins de traverse.


  —Ce ne sont ni des tombeaux, ni des cairns, affirmai-je, ce sont des huttes construites par des tres intelligents; nous sommes dans une ville ou dans un village, ceux qui vivaient ici sont partis pour toujours ou sont morts dans un tremblement de terre; les toits de ces tranges maisons n’existent plus, les murs se sont crouls de-ci de-l… il ne reste plus rien dans ces ruines.


  —Rien, en effet! gronda sourdement Thodore Randal, les vestiges de cette cit conserveront leurs secrets, il est inutile de remuer cette poussire ou d’entreprendre des fouilles, on ne trouverait ici ni un squelette ni un souvenir de cette civilisation dfunte, anantie depuis peut-tre cent ou deux cents ans.


  —Ceux qui logeaient dans ces btiments, remarqua Odile, n’taient pas des hommes ordinaires… voyez donc l’unique ouverture ogivale perce dans le mur orient vers le torrent, il fallait se glisser par cette porte pour rentrer chez soi et l on tait priv de lumire. On avait un espace assez vaste pour se promener, mais on tait oblig de marcher  quatre pattes, ou de ramper sur le ventre.


  —Il est plus probable, fis-je en souriant, que ces troglodytes taient des nains, leur taille tait infrieure  un mtre, et selon toute vraisemblance, ils se cachaient dans ces huttes pour fuir la lumire du jour.


  —En tous les cas, observa Hewitt, ils avaient des outils perfectionns, les pierres ont t tailles, M. Randal… tailles, non avec des marteaux, mais avec des machines!


  —Vous avez raison, approuva Thodore Randal, ces difices ont t levs par des tres mticuleux qui connaissaient la gomtrie et l’architecture… Mais pourquoi ont-ils abandonn cette ville qui comptait environ 10000 habitations?… Voil le problme qui me tracasse… Faut-il croire que les terrains de ces valles, fertiles autrefois, ont t brusquement rendus striles par une catastrophe naturelle?


  —Fertiles autrefois? rptai-je… pensez-vous donc que des vgtaux puissent crotre dans cette atmosphre, sous cette lumire radioactive, sur ce sol priv d’humus?


  —C’est vident, les habitants de cette plaine devaient se nourrir des plantes qu’ils cultivaient.


  —Et celles-ci, demanda Odile, auraient disparu sans laisser de traces?


  —Un problme de plus  rsoudre! fis-je simplement.


  —Dont nous trouverons peut-tre la solution dans le voisinage! ajouta Thodore Randal en nous dsignant de la main les terrains situs sur l’autre rive du torrent.


  Nous allmes jusqu’au bord du ruisseau que nous traversmes en marchant sur les pierres. Le sol de la plaine n’avait plus le mme aspect. Il tait exempt de cailloux… et le rocher tait  nu sur une surface considrable qu’on pouvait valuer  plus de 10 hectares.


  Les rayons lumineux qui descendaient de l’invisible ciel dessinaient sur ce terrain la plus capricieuse, la plus fantastique mosaque qu’il soit possible d’imaginer. La couche gologique suprieure, absolument unie et constitue par des minraux inconnus, et prsent sous l’clat du soleil une nuance gris-jauntre uniforme. Mais les reflets multiples qui l’illuminaient la rendaient rouge  certains endroits, bleue ou verte, violette ou jaune sans que l’une de ces couleurs prdomint. La teinte orange tait cependant la plus rare sur cette immense palette.


  —Si jamais, dclarai-je, il y eut de la terre arable dans cette plaine de rochers, un cataclysme l’a fait disparatre entirement.


  Thodore Randal, qui marchait  petits pas, le long du torrent, les mains derrire le dos, me jeta un regard franchement ironique.


  —Avant d’aller plus loin, dit-il, je voudrais faire une exprience, je voudrais savoir comment l’eau de notre fleuve se comportera sur ce sol bigarr.


  —C’est facile, rpondis-je, nous n’avons qu’ nous servir de nos vareuses comme rcipients et aller asperger deux ou trois mtres carrs du sol dans cette cuvette naturelle o l’eau ne pourra pas s’chapper.


  Ce fut  la vrit, un singulier travail. Le transport du liquide dans nos vtements tait assez difficile. L’toffe certes tait impermable  cette matire fluide, mais celle-ci, qu’un pouvoir attractif enchanait sans doute un ruisseau, tentait toujours de s’enfuir en glissant du mme ct.


  Nos efforts cependant furent couronns de succs, nous arrosmes un mtre carr de terrain et nous attendmes le rsultat de l’exprience. L’eau s’tala et se mit  ramper comme nous l’avions vu faire prcdemment. Quand l’paisseur de la couche fut rduite, le mouvement cessa et les pierres devinrent visqueuses, c’est--dire humides.


  Thodore Randal considra le phnomne avec une attention soutenue. Soudain il poussa un soupir qui traduisait mieux que toute parole, son dsappointement.


  —Il est vident, lui dis-je, que cette eau demeurera l durant des sicles… aucune cause d’vaporation ne la transportera ailleurs sous la forme gazeuse… Si cela tait, nous verrions des nuages, il y aurait des pluies et par consquent…


  Mon interlocuteur ne m’coutait pas. Il me contemplait fixement, les yeux dans le vague, comme quelqu’un qui suit sa pense.


  —Parbleu, s’cria-t-il en se frappant le front, je comprends tout.


  Que comprenait-il? Je n’en savais encore rien. J’allais l’interroger, mais il me devana.


  —L’exprience tait mal faite, murmura-t-il, nous allons la recommencer.


  Nous la recommenmes donc, mais cette fois notre chef, avant de poser l’eau sur le sol, examina les coloris de la roche.


  Il choisit une des rares places o les rayons orangs taient les plus nombreux, et ce fut l qu’il versa le liquide. Ds que celui-ci eut atteint l’endroit en question, il se produisit une lgre effervescence, le mouvement de reptation s’arrta et nous vmes surgir du roc d’tranges boursouflures pyramidales entoures d’cume.


  Quand ces pyramides eurent une hauteur de dix centimtres elles se fendirent en quatre et lancrent dans toutes les directions de longues protubrances analogues  des branches d’arbre.


  Sur chacun de ces petits bras, apparurent ensuite de jolies sphres transparentes qui se couvrirent peu  peu de cristaux verdtres exactement semblables  ceux du sulfate de fer.


  Ce fut le dernier stade du phnomne: les cristaux tombrent sur le sol, leur support s’aplatit et il n’y eut plus bientt devant nous que de menus cailloux pareils  des meraudes. Nous avions tudi avec un intrt et une surprise bien lgitimes cette singulire raction chimique dont le mcanisme tait pour moi un mystre.


  —Voil, dit Thodore Randal, la seule plante qui pousse au royaume de Guaninco!


  —En ce cas, m’exclamai-je, c’est une plante minrale.


  —Sans doute, mais entre le rgne vgtal et le rgne minral il n’y a pas tant de diffrence que ce que prtend la Science classique. Le phnomne qui s’est droul sous nos regards est un phnomne de cristallisation, et cependant il s’est comport exactement comme un phnomne biologique ordinaire. Une plante a fait closion sous l’influence de l’eau et de la chaleur et nous avons recueilli ses fruits comme on recueille des grains de bl murs quand la sve ne monte plus dans la tige.


  —M. Randal, demanda Odile, vous aviez donc prvu la naissance de ce vgtal inconnu?


  —J’avais eu l’intuition simplement que la culture dans cette plaine avait disparu parce que les conditions atmosphriques et lumineuses s’taient modifies. Autrefois, la lumire orange dominait dans cette gamme de nuances. Et il suffisait comme aujourd’hui d’arroser le sol pour y faire crotre une vgtation luxuriante. Un jour, par suite de je ne sais quelle perturbation, la lumire orange s’est rarfie, et rarfie  tel point, que les habitants de la cit, privs de nourriture, ont t chercher ailleurs un climat plus favorable. Voil l’explication de cet abandon de la ville qui me tracassait… et vous voyez, M. Fourcault, que votre opinion au sujet de la terre arable ne rpondait aucunement  la ralit.


  —Et la ralit ressemble fort  un rve! ajoutai-je gravement.


  J’avais ramass une petite poigne de cristaux. J’en pris un entre le pouce et l’index et je le mis dans ma bouche. Odile me saisit le bras avec violence.


  —Ne faites pas cela! s’cria-t-elle.


  Il y avait dans ses regards tant d’imploration, tant d’effroi que je demeurai interdit. Je contemplai la jeune fille sans rien dire, puis, pour cacher mon motion et mon trouble, j’adressai la parole  Thodore Randal.


  — mon tour de tenter une exprience, fis-je  voix basse… Si ce fruit minral m’empoisonne, vous prendrez ce soir le chemin du retour… s’il n’est pas toxique, nous pourrons continuer notre voyage et chercher les traces du William Stanton.


  Odile baissa la tte, rsigne, mais elle tait trs ple, elle n’osait plus regarder M. Randal, qu’elle rendait dj dans son for intrieur responsable du malheur qu’elle craignait.


  —Je ne crois pas, assurai-je, que l’ingestion de cette substance ait des effets nuisibles. Les cristaux que je viens de manger ont une saveur douce, analogue  celle du sucre… et leur got rappelle celui de l’ananas. Je ne connais pour ma part aucun compos organique de ce genre, aucun sel mtallique qui leur soit comparable.


  Thodore Randal sourit.


  —Vous aurez soin, dit-il, de noter cette rflexion dans votre journal de voyage.


  —Il est donc dcid, demanda Hewitt, que nous poursuivons notre route?


  —Immdiatement, rpondis-je.


  —Eh bien… soupira Odile, partons.


  —Oui, dit  son tour Thodore Randal, nous devons partir… naturellement nous allons tre obligs de longer le cours du torrent en nous tenant toujours  proximit de la lumire orange. Car, trs probablement nous ne trouverons ici aucune autre plante comestible et aucun autre liquide potable que ceux dont nous connaissons les qualits. Du reste, si William Stanton n’est pas mort, ses ravisseurs doivent, pour la mme raison que nous, ne jamais s’carter du ruisseau.


  — moins, objecta Odile, qu’ils n’aient emport avec eux d’abondantes provisions.


  —Oui, mais c’est improbable puisqu’il est si facile de se procurer des vivres en arrosant une parcelle de terre!


  —De toute faon, rpondis-je, allons de l’avant.


  La certitude de ne jamais manquer de nourriture tait pour nous le plus prcieux des rconforts. C’tait la possibilit de prolonger notre sjour sous les mers jusqu’ ce que nous ayons retrouv William Stanton.


  Nous suivmes donc la rive gauche du ruisseau comme il avait t convenu. Le cours d’eau dcrivait des mandres sinueux entre les vallonnements de la plaine.  chaque dtour on dcouvrait un paysage diffrent, des boulis rocheux par endroits, d’immenses amas de minraux cristalliss, ou bien d’interminables couloirs o la chaleur tait touffante, o l’odeur de l’ozone vous prenait  la gorge.


  Nous remarqumes bien vite que, mme dans les parages o la temprature atteignait 60 degrs, nous supportions sans en souffrir les fatigues d’une marche soutenue. Thodore Randal mit l’hypothse que notre nouveau rgime alimentaire tait la cause de cette rsistance physique.


   certains moments toutefois, nous avions l’impression de porter sur nos paules des fardeaux extrmement lourds, d’avoir sous nos chaussures des semelles de plomb.


  Cette sensation nous tant commune, nous n’emes pas de peine  comprendre qu’elle provenait uniquement des conditions physiques du milieu. Pour une raison mystrieuse, la puissance des forces attractives tait beaucoup plus leve qu’ la surface du globe.


  Si leve mme que nous aurions volontiers obi  notre instinct qui nous donnait envie de ramper sur le sol ou de marcher  quatre pattes.


  Seule, l’absorption d’une nourriture abondante, les cristaux verts et l’eau glatineuse, nous permettait de rgnrer nos forces quand nous tions sur le point de dfaillir.


  Durant vingt-quatre heures, nous cheminmes de la sorte sans incident mais en nous accordant de frquents repos, soit pour manger, soit pour dormir.


  Nous arrivmes ainsi dans une rgion tourmente o la lumire rouge-orange tait plus abondante qu’ailleurs. L, nous rencontrmes un second ruisseau dont l’eau se dversait dans notre torrent.


  Au confluent, le liquide s’talait sur une surface considrable et formait un vritable lac de forme circulaire, dont le rayon n’tait pas infrieur  200 mtres. De ce lac manait une petite rivire large de 8  10 mtres seulement et si peu profonde qu’on aurait pu la traverser sans se mouiller les genoux. Son cours tait, pour ainsi dire, le prolongement du ruisseau que nous avions suivi jusqu’alors. Il se dirigeait vers une plaine assez vaste que nous apercevions de loin dans une chancrure des rochers.


  Les berges du lac taient en pente douce et la marche y tait facile. L’eau, anime de mouvements propres, possdait l une transparence exceptionnelle. Grce  ce fait on distinguait les moindres dtails du fond. Celui-ci tait couvert d’une vgtation aquatique en perptuelle effervescence. On voyait apparatre tout  coup de minces filaments smaragdins qui, maintenus  leur base par un pdoncule fixe, s’agitaient de droite  gauche en se tortillant en spirale. Au bout de quelques secondes, les filaments retombaient et se sectionnaient en menus morceaux qu’on voyait s’parpiller de toutes parts comme l’auraient fait des vers filiformes.


  Le pdoncule se gonflait ensuite, puis il clatait et s’vanouissait sans laisser de traces. Le phnomne se reproduisait ailleurs de la mme faon et le lac tout entier tait anim de la mme vie mystrieuse.


   certains endroits, se mouvaient d’autres tres plus tranges encore. Ceux-l avaient une forme conique d’entonnoir et une petite protubrance tubulaire ou le liquide s’engouffrait.


  Quand ces tres avaient nag sur un espace de deux ou trois mtres ils se fixaient au fond du lac par leur protubrance et demeuraient ainsi quelques secondes inertes. Au bout de ce temps, les parois de l’entonnoir se couvraient de cristaux jaunes et quand tout le volume du cne en tait rempli, les cristaux commenaient  fondre et l’organisme s’vaporait totalement, ne laissant de lui qu’une petite boule qui s’en allait en tourbillonnant.


  Thodore Randal contempla trs longtemps ce phnomne, puis, nous dsignant d’autres cnes qui passaient sous nos yeux:


  —M. Fourcault, dit-il, je crois que vous seriez bien en peine de prciser que ces corpuscules appartiennent au rgne animal, au rgne vgtal ou au rgne minral. Ces tres sont dous de mouvements personnels comme les crustacs. Ils se fixent aux rochers comme des plantes. Ils engendrent des cristaux comme certaines ractions chimiques.


  —C’est exact, rpondis-je, on ne peut mme pas affirmer que ces organismes sont vivants… et je crois fort que l’analyse chimique ne vous permettrait de formuler  cet gard que de simples hypothses.


  —Je pense, moi, fit Odile avec aplomb, que ces choses sont  la fois des animaux, des vgtaux et des minraux.


  —Appelez-les comme vous voudrez, s’cria Hewitt, cela m’est gal puisque je n’ai pas de filet pour pcher ces poissons.


  —Voil qui est pratique! fit Thodore Randal, mais, mme si vous possdiez un filet, je vous engagerais  ne pas troubler inutilement les habitants de ce lac dont la chair n’est probablement pas comestible.


  —Pourquoi cela, Monsieur?


  —Si ces poissons, comme vous les nommez, avaient des qualits nutritives, il est certain qu’on aurait difi une ville dans les environs.


  Tout en parlant ainsi, nous avions contourn le lac et repris notre marche le long de la rivire. Nous atteignmes bientt l’chancrure de rochers par o l’on dcouvrait le panorama des plaines voisines.  cet endroit, le cours d’eau faisait une chute de dix mtres sur les terrains infrieurs. La cascade avait un aspect pittoresque inattendu, car les pierres de ses bords, perptuellement humides et baignes de lumire orange, taient parsemes de plantes gracieuses aux cristaux multicolores.


  Sur la droite s’levait une masse de cailloux en forme de cylindre, une masse rgulire haute de deux mtres et perce au niveau du sol d’une ouverture semi-elliptique. Cette demeure (car c’en tait une) tait en bon tat. Un sentier poli, trac dans le rocher, s’enfuyait au lointain, paralllement au cours de la rivire.


  Mais ce ne fut pas cette dcouverte qui retint notre attention.


  Sur la rive gauche, en face du btiment, tait rige une pyramide mtallique faite de poutrelles entrelaces. Entre ces poutrelles taient tendus des multitudes de fils o pendaient des globes argents gros comme des oeufs… Au sommet de la pyramide,  un mtre de la base, on avait fix un objet informe bizarrement caboss, dont la seule vue nous arracha la mme exclamation de stupeur… un immense criteau o tait trac en lettres noires un nom que nous connaissions tous:


  


  Van Dimen.


  [image: ]


  CHAPITRE XVI

  PREMIRES TRACES


  VAN Dimen! s’cria Odile, regardez Maxence… c’est le panneau arrire du navire… on l’a retrouv et port jusqu’ici!


  Nous tions si tonns de cette dcouverte que nous restmes un long moment muets, M. Randal et moi. Hewitt secouait la tte pour approuver les paroles de la jeune fille. Et, en fait, elle avait raison.


  L’criteau, o tait peint le nom du navigateur, ce nom qu’on avait donn  une terre australienne, puis  un paquebot de l’Ocan Pacifique, provenait sans nul doute possible du malheureux navire naufrag.


  Thodore Randal, immobile au pied de la cascade, ses lunettes  la main, contemplait l’extraordinaire pave avec une expression de joie frmissante.


  —Ceci est noble, dit-il en secouant la tte, ceci est grand, car ce n’est pas dans un but de lucre qu’on a dress cette pancarte sur ce pylne.


  —Dans quel but l’a-t-on fait? demanda Odile.


  —Dans un but de recherches scientifiques. J’admire la pure croyance et l’idal de ceux, qui, dans leur navet, ont attach tant d’importance  ces caractres d’criture qu’ils ne comprennent pas.


  —Tout ceci est une nigme pour moi! murmurai-je.


  —Mais non, Monsieur Fourcault, c’est trs simple au contraire, est-ce que les archologues n’ont pas tudi de tout temps et avec une passion admirable les inscriptions traces sur les monuments antiques? – Ceux qui ont trouv le panneau du Van Dimen cherchent  interprter le sens de ces hiroglyphes et je suis sr que parmi les dbris du vaisseau celui-ci a pour eux plus d’intrt que les autres.


  —Ainsi, rpondis-je, selon vous, on aurait transport morceau par morceau l’pave du navire jusque dans cette plaine.


  —N’en doutez pas.


  —Mais, s’cria Odile, par quel chemin est-on pass?


  —Je l’ignore… et ce dtail importe peu… le point capital est celui-ci: le hasard a mis quelqu’un en possession des vestiges d’un paquebot et ce quelqu’un s’en est empar, les a amens ici par une voie que nous ne connaissons pas, afin de pouvoir les examiner  l’aise et entreprendre peut-tre de dlicates expriences.


  —Je serais curieux, dis-je malgr moi, de voir la personne dont vous parlez.


  —Elle ne doit pas tre loin, affirma Thodore Randal, elle a son domicile dans cette hutte de pierres.


  —Voil, soupira Odile, un archologue qui aime la solitude.


  —Et qui se livre  de singuliers travaux! ajoutai-je en dsignant  mes compagnons la pyramide aux poutrelles mtalliques.


  Thodore Randal parut embarrass.


  —Je vous avoue, murmura-t-il, que cet appareil m’intrigue, il parat n’avoir aucun rapport avec le panneau du Van Dimen et cependant… le rapport existe… Ne cherchons pas en ce moment une explication impossible  trouver et allons rendre visite  l’ermite de la cascade.


  J’tais si impatient que je m’lanai le premier vers la hutte, je m’agenouillai  trois pas de l’ouverture, puis, jetant un regard malicieux  mes compagnons, j’interpellai poliment le solitaire.


  —Monsieur Guaninco, prononai-je, voudriez-vous tre assez aimable pour nous accorder la faveur d’un entretien?


  Un immense clat de rire que poussait Thodore Randal retentit derrire moi et ce fut la seule rponse provoque par mon audacieux appel.


  —Il n’y a donc personne ici? insistai-je.


  —Cela se peut, Monsieur Fourcault, mais il est inutile de perdre votre loquence en vains discours, car l’hte de ce logis ne comprendrait pas vos paroles, mme, si par extraordinaire il possdait le nom dont vous l’affublez.


  —Eh bien! proposa Odile, puisque l’archologue est absent et qu’il a laiss sa porte ouverte, ne nous gnons pas pour visiter son domicile.


  —Il n’y a aucun inconvnient  le faire, approuva Thodore Randal.


  Et il se glissa le premier dans l’orifice, tenant  bout de bras l’unique lampe lectrique qui nous restait.


  La maison de l’archologue tait un local vraiment peu confortable. Sur la droite, le sol affectait la forme d’une cuvette, sur la gauche taient rangs, le long du mur, une foule d’instruments tranges dont il et t impossible d’imaginer l’emploi.


  Il y avait des bocaux cubiques taills dans une substance analogue au verre, mais d’un poids si considrable que malgr leur petit volume, nous ne pmes les dplacer. Certains de ces rcipients taient vides, d’autres pleins jusqu’au bord d’un liquide noirtre semblable  du goudron. Dans le mur taient encastres, de distance en distance, des plaquettes relies entre elles par un cheveau de fils mtalliques.


  Plusieurs miroirs convexes ou concaves taient fixs sur des pivots mobiles, autour desquels ils pouvaient se mouvoir  la manire d’une toupie. Il y avait aussi plusieurs tubes aux parois paisses fixs dans des roches triangulaires perces de trous.


  Hewitt allait d’un objet  l’autre en secouant la tte.


  —Drle de collections, fit-il soudain, ces ustensiles-l, Monsieur Randal, ne serviraient  rien sur un btiment de commerce: bien sr qu’on ne les a pas trouvs dans l’pave du Van Dimen.


  —C’est justement ce que je pensais, rpondit Thodore Randal, et je suis heureux que votre impression confirme la mienne.


  —Curieux appareils, dis-je  mon tour, je n’en ai vu de semblables dans aucun laboratoire et cependant de tels instruments ne peuvent tre que des instruments scientifiques.


  —Le savant qui les manie, ajouta Odile, est un homme qui sait se contenter de peu, il n’a mme pas un oreiller pour dormir, pas mme un escabeau pour s’asseoir.


  Thodore Randal, fronant les sourcils, adressa  la jeune fille un regard pntrant.


  —Vous avez tout  fait raison, murmura-t-il, et votre rflexion m’en suggre une autre… l’ermite ne demeure ici que par intermittence, selon les besoins de ses travaux.


  —Cette construction est donc un simple cabinet de travail! dis-je en souriant.


  —Mieux que cela, M. Fourcault… un observatoire… ces instruments servent sans doute  l’tude des radiations lumineuses, car j’imagine que les astronomes de cette rgion doivent tre, comme les ntres, avides de connatre les secrets de leur ciel.


  —Seraient-ils donc ignorants  cet gard?


  —Pourquoi ne le seraient-ils pas?


  —Parce que le jour o ils sont entrs dans ces cavernes sous-marines ils ont d deviner comme nous la provenance de ces rayons iriss qui traversent l’atmosphre.


  —Qui vous a dit que les habitants de ce pays en connaissent un autre?


  —Personne, c’est vrai, mais j’ai peine  croire qu’ils soient ns dans ce royaume sous-marin.


  —Cette discussion n’aura jamais de fin, s’cria Odile, attendons le retour de l’ermite, lui seul saura vous mettre d’accord.


  — quoi bon attendre! protesta Thodore Randal, l’habitant de cette hutte ne reviendra peut-tre que dans un mois… allons  sa rencontre le long de la rivire.


  Nous quittmes la maison de la cascade et nous prmes le sentier parallle au cours d’eau. Ce n’tait pas  proprement parler un sentier. Ce que nous nommions ainsi tait un ruban de roc plus uni que le terrain voisin. On avait simplement l’impression que cette piste avait pu servir au transport de divers objets lourds jusqu’au laboratoire. Et ceci paraissait indiquer qu’il existait des relations suivies entre ce point de la contre et une agglomration situe en aval.


  Atteindre cette agglomration tait videmment le but de notre chef.


  Ma curiosit tait gale  la sienne, mais j’prouvais quelque crainte au sujet de l’avenir. Les habitants de ce fantastique pays, cach  7000 ou 8000 mtres sous le Pacifique, nous accueilleraient sans doute avec hostilit. La faon dont ils avaient trait William Stanton, que William Stanton ft mort ou vivant, lgitimait toutes les dfiances.


  Nous n’avions aucune arme  notre disposition et, par consquent, aucun moyen de lutter avec avantage contre des adversaires qui auraient la supriorit du nombre.


  Je fis part de mes apprhensions  Thodore Randal, le soir, tandis que nous achevions de dner.


  —Tout ce que vous dites est exact, convint-il; aussi ferons-nous sagement de nous dissimuler derrire les accidents de terrain quand nous approcherons des rgions habites. Il faut parvenir par ruse, sans tre dcouverts, aux abords de cette cit hypothtique qui doit exister l-bas. Avant d’entrer en relation avec ce peuple, nous l’observerons et, selon son attitude, nous prendrons un parti.


  —Oui, rpondis-je, et, de plus, nous essayerons de connatre le sort de notre ami; s’il est captif nous ferons notre possible pour le dlivrer.


  —Souhaitons que vous ayez raison! soupira Thodore Randal; moi, je garde peu d’espoir.


  Le lendemain, nous continumes notre voyage  travers la plaine sans rencontrer aucun indice, aucune trace intressante.


  Nous avancions trs lentement, car parfois la chaleur nous incommodait, et nous ralentissions encore notre allure quand un obstacle nous cachait l’horizon.


  Au bout de quelques heures, le paysage changea d’aspect. La rivire creusait son lit entre des coteaux assez levs dont les roches glissantes comme du verre rendaient l’escalade impossible. Puis les coteaux firent place  de hautes falaises verticales relies, d’une rive  l’autre, par des ponts naturels aux formes capricieuses. Ces arcades dcrivaient tantt des courbes lgantes, tantt des lignes presque droites si rgulires qu’on les eut crues l’oeuvre d’un travail humain.


  Certaines d’entre elles taient tapisses de cristaux lilas pareils  des amthystes;  d’autres pendaient de somptueuses draperies de pierre aux nuances d’meraude, aux plis harmonieux o la lumire miroitait comme un torrent d’tincelles.


  Nous admirions les merveilles de ce site sans nous lasser et nous aurions, je crois, oubli toutes nos rsolutions de prudence si le hasard ne nous les avait rappeles.


  Odile, qui tait  quelques pas devant moi, s’arrta soudain, les regards fixs  terre et son index allong nous dsigna un petit cylindre fusiforme pos sur une roche  la droite du sentier.


  Thodore Randal poussa un cri.


  —Le porte-crayon de Stanton! s’exclama-t-il.


  Et, en effet, je reconnus comme lui cet objet que j’avais vu presque chaque jour entre les mains de l’ingnieur.


  —Voil, dis-je, une dcouverte capitale… la premire que nous ayons faite depuis la disparition de notre ami, cette fois nous sommes srs… d’tre dans le bon chemin.


  —C’est vrai, – murmura rveusement M. Randal en mettant le porte-crayon dans sa poche – nous avons un jalon… mais il ne faudrait pas se leurrer et interprter cette aventure selon nos souhaits… elle prouve simplement ceci, que les agresseurs de Stanton ont suivi ce chemin avant nous.


  —Oui, fit Odile d’une voix triste, c’est tout ce que nous avons le droit de conclure, cet objet a pu tre laiss l par notre compagnon  l’insu de ses gardiens, mais il a pu tout aussi bien tre perdu par celui des assassins qui portait les dpouilles de la victime.


  Hewitt haussa les paules d’un mouvement saccad.


  —Je connais le capitaine, assura-t-il. C’est un homme qui a la tte solide, il a bien calcul avant d’abandonner son porte-crayon, il ne l’a pas jet n’importe o, il l’a mis sur un tertre de rocher… ceci pour nous faire comprendre que c’tait un signal.


  —Trs juste! m’criai-je… si l’instrument tait tomb par hasard il aurait roul jusqu’au milieu du sentier.


  Thodore Randal parut branl par ce raisonnement. Il pongea la sueur qui ruisselait de son front.


  —Tout ceci est logique, fit-il, pourtant ne nous laissons pas abuser par des apparences… peut-tre la perte de cet objet tait-elle prmdite par les meurtriers pour nous attirer dans un guet-apens… Je me demande, Hewitt, si le signal… n’est pas plutt un pige.


  —Nous verrons bien, ajoutai-je nerveusement… tout dpendra dsormais de notre prudence.


  Cet incident vint donc nous rappeler  la ralit. Nous cessmes ds lors de consacrer nos regards  la contemplation exclusive des arcades et des cristaux rutilants. Les falaises taient perces de petites cavits dissmines sans ordre  un mtre environ du sol.


  Devant chacune de ces cavits, nous nous arrtmes quelques secondes esprant chaque fois dcouvrir un indice nouveau. Mais il n’y avait l que de simples trous donnant accs  de minuscules grottes dont les murs taient orns de colonnettes prismatiques.


  Dans ces niches, qui ne mesuraient gure plus de deux mtres en tous sens, le sol tait jonch de dbris minraux dpourvus d’intrt.


  C’tait encore l un caprice de la nature qui ne mritait qu’un bref examen. Nous marchions cependant en vitant de faire du bruit, en touffant l’cho de nos paroles. Nous arrivmes ainsi  un tournant du chemin, o la falaise, haute d’environ 30 mtres, prsentait une ouverture plus spacieuse que les prcdentes et dont la rgularit veilla nos soupons. L’orifice tait haut de deux mtres, large de quatre. Trois normes cristaux taills en losange taient disposs cte  cte au point d’intersection des arcs de l’ogive. Nous restmes quelques instants silencieux, tendant l’oreille, indcis et mfiants.


  —Ceci n’est pas naturel, chuchota Thodore Randal… cette baie a t amnage par une autre puissance que celle… du hasard, j’en jurerais.


  —Que faire? questionnai-je en regardant mes compagnons.


  —Il faut visiter cette grotte! murmura Odile.


  —L’un de nous pourrait monter la garde devant la porte! proposa Hewitt.


  —Jamais, protesta M. Randal… je ne veux pas que nous nous sparions, cela nous a cot trop cher… la premire fois.


  —Eh bien, insista Odile, entrons ensemble dans la caverne… et si nous devons mourir ici… nous serons, du moins, morts comme M. Stanton, pour un idal.


  Notre chef inclina la tte d’un air grave, touch par les paroles de la jeune fille.


  —C’est bien! – lui dit-il, et se tournant vers moi –: Je vous prcde, Monsieur Fourcault, ajouta-t-il en allumant sa lampe.


  Quelques instants plus tard, nous tions dans une vaste galerie en forme de tunnel qui cheminait horizontalement au sein de la falaise.


  Les murs, constitus par une roche de structure cristalline, refltaient en tous sens les rayons de la lumire. Le sol tait couvert d’une poussire fine et blanche sur laquelle de nombreuses traces se croisaient et s’enchevtraient.


  Thodore Randal, accroupi, examinait d’un air perplexe ces sillons aux contours capricieux. Nous nous tions penchs prs de lui avec un sentiment de curiosit.


  Mais il n’y avait que des lignes irrgulires, qui provenaient manifestement du passage  cet endroit d’un ou de plusieurs objets trs lourds qu’on avait tirs au moyen de cordes.


  —Il est vident, affirma Odile, que l’on a enlev de cette grotte des corps pesants.


  —C’est juste, approuvai-je, les matriaux dmnags, trans dans cette galerie, ont effac  mesure les traces des mineurs qui les prcdaient.


  —Cela se peut, murmura Thodore Randal d’un ton qui hsitait… je me demande seulement quels minraux on extrait de ces carrires… des pyrites de fer, du cuivre, de l’aluminium?


  —Allons plus loin, proposa Hewitt… nous trouverons bien des morceaux de roche pour nous renseigner.


  Thodore Randal se releva lentement et, dans le mouvement qu’il fit, les rayons de sa lanterne furent intercepts quelques secondes.


   la faveur de cette obscurit, nous nous apermes, Odile et moi, qu’une clart un peu blafarde apparaissait au bout de la galerie. Cette clart ne ressemblait en rien  la lumire irise qui nous accompagnait depuis le dbut de notre voyage. Elle n’avait aucune nuance prcise susceptible de nous indiquer sa nature et son origine. Elle paraissait seulement provenir d’une caverne dont la galerie tait le couloir d’accs.


  Nous htmes le pas, mais  peine avions-nous parcouru une dizaine de mtres que la lueur s’teignit, exactement comme et fait une chandelle sur laquelle on aurait souffl.


  —Chut! murmura Thodore Randal en me saisissant le bras… et il ajouta dans un chuchotement: De la prudence, s’il vous plat!.


  Nous demeurmes un instant sans bouger, l’oreille tendue.


  Une rumeur trange, indescriptible, venait jusqu’ nous. On et dit le glissement d’une bte fauve qui se faufilait entre les roches ou le froissement d’une lourde toffe manie avec prcaution, avec mystre.


  Odile, qui se tenait tout prs de moi, tait agite d’un frisson nerveux. Ce bruit tait en effet assez inquitant, car on avait la sensation, illusoire sans doute, d’en tre entour de toutes parts.


  Nous allmes cependant de l’avant, en rasant le mur de droite, puis nous nous arrtmes encore pour couter.


  Le silence tait absolu maintenant; tout tait calme dans la galerie. Quelques secondes s’coulrent. Nous passmes devant une cavit de la muraille, sorte de niche naturelle tapisse de cristaux multicolores.  cet endroit, le tunnel obliquait lgrement  gauche.


  Soudain, j’aperus d’une faon trs vague un objet mince analogue  une lanire de fouet qui cingla l’air devant nous. Thodore Randal jeta une exclamation de colre, sa lampe lectrique lui fut arrache des doigts et nous nous trouvmes sans transition plongs dans les tnbres.


  Cet incident s’tait produit avec la rapidit d’un clair mais nous nous serrmes aussitt les uns contre les autres comme si une attaque tait imminente.


  Tout resta paisible, le silence ne fut plus troubl, il n’y eut ni un grincement, ni un bruit de pas, aucun cho dans le souterrain.


  —Qu’est-ce que cela signifie? gronda Thodore Randal d’une voix menaante…


  —Il m’a sembl, balbutia Odile, qu’une main osseuse s’abattait sur la vtre, M. Randal.


  —Je ne crois pas que ce soit une main, affirma Hewitt avec nergie.


  —Je ne le crois pas non plus, soupirai-je… l’objet qui vous a arrach votre lampe ressemblait plutt  un lasso… oui, un lasso de fort diamtre.


  —Je ne sais ce qui s’est pass, reprit Thodore Randal, mais cette perte de notre dernire lampe va nous gner beaucoup…


  Nous explormes en aveugles le sol et les murs autour de nous, mais nous ne rencontrmes ni la lampe ni le moindre indice qui nous et expliqu sa disparition.


  Notre insuccs nous contraria fort, je recommandai  mes compagnons de ne pas s’carter et nous reprmes  la file indienne le chemin du retour. Nous allmes ainsi jusqu’ un coude de la galerie o nous aurions d revoir, par l’orifice de la falaise, la lumire irise qui rgnait au-dehors. L’obscurit tait partout aussi dense: on n’apercevait aucune ouverture.


  Nous poursuivmes notre route en longeant le mur, mais nous nous heurtmes sans cesse  la mme barrire de rocher qui nous coupait la retraite.


  Aprs une demi-heure d’essais infructueux nous fmes halte, et la voix de Thodore Randal vint mettre une conclusion  notre aventure.


  —C’tait un pige, dit-il simplement: nous sommes prisonniers!
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  CHAPITRE XVII

  DANS L’OMBRE


  NOUS avions tous compris en une seconde la gravit de notre situation. Privs de lumire dans un labyrinthe que nous ne connaissions pas, nous risquions fort de mourir de faim ou de soif. Cette solution tait la plus probable de toutes, car nous n’avions pas l’espoir d’tre ravitaills par nos geliers et encore moins peut-tre celui de prendre la clef des champs.


  —Bon, m’criai-je, il parat que Maxence Fourcault et Odile Armstrong taient destins  prir sous les mers; le premier essai que nous avons fait n’a pas russi, le second qui est videmment plus original, aura, selon toute apparence, un rsultat… dfinitif.


  —Que vous tes bavard! soupira Odile, votre ironie m’exaspre en un pareil moment… reprenons courage et tchons de nous sauver.


  —Je ne demande pas mieux, rpondis-je, mais d’abord procurez-moi de la lumire.


  —Comment? demanda Hewitt.


  —Ceci, pronona Thodore Randal, est le point essentiel… De la lumire!… Il y en a, ou plutt il y en avait… dans cette caverne… Si elle a disparu, c’est qu’on l’a fait disparatre!…  nous de la retrouver.


  Certes le conseil de notre chef tait sens.


  Mais nous n’avions aucun moyen de nous guider dans ces tnbres et encore convenait-il d’avancer avec prcaution pour ne pas tomber au fond de quelque crevasse.


  Atteindre l’entre de la salle nagure illumine ne prsentait en soi aucune difficult relle: nous n’avions qu’ suivre le mur. O l’entreprise deviendrait dangereuse ce serait plus loin, dans la partie du souterrain encore inexplore.


  Nous allmes cependant jusqu’au bout du tunnel qui s’ouvrait sur une grotte trs vaste o le sol nous parut singulirement visqueux.


  —Et maintenant, dis-je, lanons-nous au hasard dans cet ocan d’obscurit – mais surtout ne nous sparons pas, car celui qui s’garerait dans quelque corridor latral aurait bien des chances de ne jamais retrouver sa route.


  —Oui, fit M. Randal, longeons le mur de gauche, cela nous permettra sans doute de formuler une opinion quant aux dimensions et aux dbouchs de cette salle.


  Hewitt prit la tte de notre groupe, je venais derrire lui, tenant la main d’Odile, Thodore Randal fermait la marche.


  Nous avancions avec prudence en prvision d’une attaque possible. De temps en temps nous nous arrtions pour couter, mais tout demeurait silencieux dans la caverne. Celle-ci devait avoir la forme d’un cercle, car la muraille que nous frlions de nos doigts ne prsentait aucun angle brusque.


  Aprs une ou deux minutes de cet exercice, nous en avions pris si bien l’habitude que nous htmes le pas.  ce moment, un bruit de ferraille qui s’croule retentit devant nous et notre claireur profra un juron nergique si menaant que nous demeurmes figs sur place.


  —Qu’y a-t-il? m’criai-je.


  —Il y a, Monsieur Fourcault, rpondit Hewitt, que je viens de trbucher sur des matriaux, une pile d’objets est tombe  mes pieds… je veux voir un peu ce que c’est.


  —Vous aurez de la peine  voir, soupirai-je,  moins que…


  —Laissez-moi faire, interrompit le matelot, rien ne nous presse.


  —Quand vous aurez termin votre inventaire, repris-je, vous serez bien gentil de nous en communiquer les rsultats.


  —Voil, voil, Monsieur Fourcault… je vous passe ma premire trouvaille, montrez-la  M. Randal.


  Ma main rencontra  ttons dans l’obscurit celle d’Hewitt qui tenait un morceau de mtal triangulaire. Je m’en saisis et nous le palpmes quelques secondes, Odile et moi. L’objet tait compos de plusieurs tiges, d’une espce de poigne assez massive et d’une lame aplatie en forme de quart de cercle.


  —Qu’est-ce que cela peut tre? demanda Odile.


  —Je n’en sais rien, rpondis-je, sans doute M. Randal sera-t-il plus perspicace que nous.


  — mon tour! fit Thodore Randal.


  Et il s’empara de la chose d’un geste nerveux qui dnotait autant de curiosit que d’impatience.


  —Avez-vous devin? demanda Hewitt au bout d’un instant.


  —Ma foi, non, et vous?


  —C’est un sextant, Monsieur.


  —Parbleu! m’criai-je, faut-il que nous soyons tourdis!


  —Oui, en effet, murmura Thodore Randal, c’est un sextant.


  —Eh bien, ajoutai-je, nous allons pouvoir prendre la hauteur du soleil et faire le point, ceci nous sera d’un grand secours.


  —Vraiment oui! soupira Odile, une bote de conserves et t plus utile.


  —Cela se peut, fit Hewitt avec flegme, mais jusqu’ prsent je n’ai trouv que ce sextant et des casseroles vides… ah a, est-ce que les habitants de ces cavernes ont entass ici tous les dbris du Van Dimen?


  Il n’y avait en effet aucun doute  conserver quant  la provenance de ces ustensiles, ils appartenaient tous au navire naufrag, et pour une raison assez mystrieuse on les avait runis dans la grotte de la falaise.


  —Nous sommes dans le muse du royaume de Guaninco! fis-je gravement.


  —Je crois que vous ne sauriez mieux dire, approuva Thodore Randal… cet antre doit contenir tout ce qu’on a repch de l’pave… voil, je vous l’avoue, une dcouverte que je n’attendais pas… que trouvez-vous maintenant, Hewitt?


  Un nouveau vacarme nous apprit que le matelot n’avait pas encore achev son inventaire. De temps en temps, un grognement de fureur s’chappait de ses lvres et il monologuait d’incomprhensibles paroles.


  —Au diable, tout ce fatras! s’cria-t-il soudain… il y a de quoi perdre la tte ici… Les bandits! les coquins! les chenapans!… Si au moins ils avaient laiss la lumire allume… on pourrait s’y reconnatre… mais allez donc vous dbrouiller… dans un pareil bric--brac!


  —Cette salle tait en effet claire artificiellement, murmura Thodore Randal d’un ton pensif… de quelle manire? Voil ce que nous ignorons!


  — l’lectricit! suggra Odile.


  —Ce n’est pas impossible, rpondis-je, mais comme nous ignorons l’endroit o l’on a plac le commutateur… il faut laisser au hasard le soin de nous l’indiquer.


  —Si nous ne comptons que sur le hasard pour nous sauver, s’cria Hewitt, nous sommes srs de crever  fond de cale.


  Nous nous tions avancs de quelques pas, heurtant de nos chaussures une foule d’objets qui roulaient  terre.


  Il tait videmment impossible de dcouvrir dans ces dbris un instrument utile, car on avait rang sans ordre apparent les spcimens de cette bizarre collection.


  Il fallait videmment que la caverne et des proportions considrables, puisque, selon toute vraisemblance, l’pave du Van Dimen mise en morceaux avait t loge l dans son intgralit.


   chaque trouvaille que nous faisions, nous avions soin d’en avertir nos amis.


  —Des outils de charpentier! dit M. Randal.


  —Une chaise disloque! m’criai-je.


  —Une poulie!


  —L’ancre du Van Dimen.


  —Si au moins, grommela Hewitt, il y avait l deux ou trois botes d’allumettes, je ne regretterais pas de m’corcher les doigts… mais ces damns collectionneurs auront enlev de leur muse tout ce qui nous serait ncessaire!


  Durant une heure encore, nous parpillmes autour de nous ces dtritus peu intressants parmi lesquels nous cherchions en vain des trsors qui sans doute n’existaient plus.


  Lasss, extnus, nous nous assmes, Odile et moi, sur une large caisse dont le couvercle viss avait rsist  tous mes efforts.


  Ne nous entendant plus remuer, Thodore Randal s’inquita.


  —Que faites-vous donc? interrogea-t-il d’une voix anxieuse.


  —Nous nous reposons! soupira Odile.


  —Oui, ajoutai-je, nous avons trouv un sige confortable… et nous en profitons pour vous regarder travailler… en fermant les yeux.


  Un cri de triomphe retentit derrire nous.


  —Hurrah! Hurrah! rugissait Hewitt… cette fois, j’ai mis enfin la main sur du matriel utilisable, encore un petit effort et nous pourrons dner.


  Je me levai d’un bond.


  —Qu’est-ce que c’est? demandai-je.


  —Des bouteilles, monsieur Fourcault!


  —Intactes?


  —Parbleu, elles sont dans une caisse!


  —Et… qu’est-ce qu’elles contiennent vos bouteilles? De l’acide sulfurique? Du chloroforme? De l’huile de ricin?


  —Non pas, ce sont de vraies bouteilles qui proviennent de la cambuse… des bouteilles bouches  la cire, hurra! il y a mme des bouteilles de champagne…


  —Ceci n’est pas  ngliger! rpondis-je.


  —Sans doute, objecta Thodore Randal, mais, pour accompagner ces vins fins, il faudrait quelque victuaille solide.


  —Elles ne sont peut-tre pas loin! riposta Hewitt.


  —O cela? demanda Odile.


  —Vous tes assise sur notre djeuner, Mademoiselle! s’cria le matelot en tapotant vigoureusement la caisse qui m’avait servi de sige.


  Odile se leva  son tour.


  —Je suis confuse! fit-elle d’un ton comique.


  Nous tions si enthousiasms que nous accueillmes cet aveu d’un clat de rire.


  Hewitt, qui avait trouv un marteau et un ciseau  froid, fit sauter le couvercle de la caisse. Elle tait pleine de botes de conserves empiles les unes sur les autres.


  —Nous avons de la chance! murmura Thodore Randal.


  J’esquissai dans l’ombre une moue de scepticisme.


  —Je ne sais pas si nous avons de la chance, reprit Hewitt, mais je sais que nous allons pouvoir enfin dner… je commenais  tre fatigu de manger vos champignons minraux, et plus fatigu encore de boire l’affreuse drogue que vous appeliez de l’eau potable.


  —Il ne manque, rpondis-je, qu’un tire-bouchon et un outil pour ouvrir les botes.


  —J’ai tout cela sur moi! fit Hewitt, un couteau  12 lames, M. Fourcault, jamais il ne m’aura rendu tant de services.


  En effet, deux minutes plus tard, nous tions attabls, si je puis employer cette expression inexacte, devant un magnifique mais invisible festin auquel nous fmes honneur avec apptit.


  Le dner fini, nous envisagemes notre situation qui demeurait grave quand mme. C’tait surtout le manque de lumire qui paralyserait nos efforts. Comment trouver le chemin de la libert dans ce souterrain dont nous ne connaissions ni la taille, ni la forme? Comment nous frayer un passage  travers ces roches qui nous enserraient de tous cts?


  Autant de questions qui demeurrent sans rponse. On dcida de dormir jusqu’au lendemain avec l’espoir qu’une nuit de calme nous rendrait l’esprit plus lucide ou nous apporterait la solution que nous cherchions en vain.


  Nous nous tendmes sur le sol parmi les vestiges du Van Dimen et le sommeil vint bientt nous faire oublier nos tracas en nous dispensant le repos physique et moral dont nous avions tant besoin.


  Je fus tir de ma quitude par une violente secousse, j’ouvris les yeux et je vis tout prs de moi le visage d’Odile, d’Odile qui me regardait fixement un doigt sur les lvres.


  Cette apparition me sembla si naturelle que j’accueillis la jeune fille d’un sourire sans mme songer  jeter un coup d’oeil sur les objets environnants.


  Et pourtant cette clart brusquement revenue aurait d me rappeler tout de suite  la ralit.


  —Chut, murmura Odile… ils sont l.


  —Qui?


  —Je ne sais pas… ceux qui nous surveillent.


  Ces mots me firent sursauter, je m’arcboutai sur les mains pour me lever, mais,  ce moment, la lumire s’teignit et nous fmes de nouveau plongs dans les tnbres.


  —Alerte! Debout! criai-je  mes compagnons qui dormaient encore.


  —Qu’est-ce qu’il y a? demandrent en mme temps Hewitt et Thodore Randal.


  —Il y a simplement ceci: qu’on nous a pis pendant notre sommeil, chuchota Odile… ils ont rallum les lampes, j’ai eu le temps d’tre blouie par la lueur et d’veiller Maxence…


  —Avez-vous aperu nos gardiens? demanda Thodore Randal.


  —Non, mais je les ai entendus!


  —Ils parlaient?


  —Je ne crois pas… ils devaient se glisser derrire les spcimens de leur collection… pour nous observer; ds que j’ai boug ils auront battu en retraite et…


  —Ceci prouve, interrompis-je, qu’ils n’ont pas l’intention de nous tuer.


  —Ou plutt, rectifia M. Randal, qu’ils se sentent trop faibles pour nous attaquer.


  —Oui, fis-je pensivement, nous sommes au pays des nains, ce sont de vritables pygmes qui nous ont capturs, la hauteur de leurs habitations est l’indice certain de leur petite taille… je me demande comment ils ont pu transporter jusqu’ici les dbris du Van Dimen et comment ils ont os attaquer M. Stanton.


  —Bah, s’cria Hewitt, ils s’y sont mis  plusieurs pour dmnager l’pave, et quant  notre capitaine, s’il a t assailli par une centaine de ces vilains cafards, il a t cras par le nombre.


  —Eh bien, proposa Odile, essayons de fuir, j’ai eu l’impression, quand la lumire tait allume, qu’il existait un tunnel sur notre gauche; peut-tre, l, trouverons-nous un passage.


  —Essayons, rpondis-je, vous allez nous guider.


  —Minute! protesta Hewitt, nous commencerons d’abord par djeuner, ensuite nous ferons des ballots de botes de conserves et de bouteilles, car je vous parierais bien que nous ne trouverons pas d’autres victuailles de chrtiens tant que nous serons dans ce pays de fourmis.


  Nous approuvmes tous ces paroles; aprs avoir djeun, nous fmes quatre colis de provisions, en nous servant comme sacs de plusieurs grosses bches, qu’on avait, je ne sais pourquoi, tales par terre.


  Chargs de nos fardeaux nous nous mmes en marche sous la direction d’Odile, trs fire de son rle en cette circonstance.


  On trbucha plus de vingt fois avant d’atteindre la galerie dont la jeune fille avait parl. C’tait une sorte de couloir troit, large  peine de deux mtres, o le sol tait glissant et les murs tapisss de fines aiguilles, semblables au contact de nos doigts,  de petits harpons barbels.


  Heureusement, nous avions trouv parmi les dbris du Van Dimen les fragments d’une tubulure qui nous servirent de cannes. La crainte de rencontrer un abme tait notre constant souci. Pour viter un accident, nous marchions  petits pas en ttant le sol devant nous.


  Celui-ci avait une pente assez prononce qu’il tait parfois malais de gravir, en raison surtout des nombreuses petites cuvettes creuses  et l dans le rocher.


  Nous tions un peu inquiets, car ce sentier souterrain pouvait n’avoir aucune issue, Thodore Randal, seul, avait gard son inbranlable confiance.


  —Puisque nous montons, dit-il, nous arriverons forcment au sommet de la falaise et, l, nous trouverons une porte pour nous chapper.


  Aprs une heure de course, nous nous arrtmes pour reprendre haleine.


  Durant quelques secondes le silence rgna entre nous, ce qui, tout naturellement, nous donna l’occasion de prter l’oreille avec plus de soin. Et nous emes au mme instant la sensation que des tres vivants se mouvaient derrire nous dans le tunnel.


  Des tres qui marchaient lentement en frlant parfois les murailles, en chuchotant tout bas d’incomprhensibles paroles dont le murmure tait  peine perceptible.


  —coutez! fit Odile en me saisissant le bras… ce sont eux… les vampires du Van Dimen, ils ont devin que nous voulions fuir, ils se sont lancs  notre poursuite.


  —Oui, rpondis-je, ils vont essayer de nous barrer le passage… cela prouve que ce couloir a une sortie sur la montagne.


  —C’est vrai, approuva Thodore Randal, htons-nous et ne nous laissons pas rejoindre par nos invisibles geliers.


  —Alors, ajouta Hewitt, sacrifions la plus grande partie de nos vivres, ces fardeaux nous empchent d’avancer, notre vie dpend peut-tre de la longueur de nos enjambes.


  Dbarrasss de nos colis, nous acclrmes notre allure jusqu’aux limites du possible. Ce fut une course extnuante dans les tnbres. Une course qui se termina soudain de la faon la plus brusque et la plus menaante. Hewitt, qui allait en avant, nous lana un juron de colre.


  —Halte, gronda-t-il… nous n’irons pas plus loin, il va falloir nous dfendre ici.


  —Pourquoi? demandai-je.


  —Parce qu’une rivire nous barre la route.
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  CHAPITRE XVIII

  UN ENGIN MERVEILLEUX


  JE crus trs sincrement qu’Hewitt tait devenu fou. La rencontre d’un cours d’eau souterrain, loin de nous tre nuisible, constituait selon moi la meilleure chance de salut.


  Nous n’avions qu’ nous jeter  la nage, aborder sur l’autre rive, cinq cents mtres plus haut ou plus bas, obligeant ainsi nos ennemis  disperser leurs efforts pour retrouver nos traces.


  —Traversons tout de suite, conseillai-je, plus la rivire sera large, plus notre fuite sera facile.


  —Non, non, protesta Hewitt, pas moyen de passer en biais, ni tout droit! Ce n’est pas de l’eau!


  —Qu’est-ce donc? demanda Thodore Randal.


  —Un liquide qui brle comme du vitriol… j’en ai reu quelques gouttes sur la figure et les mains.


  —Un fleuve d’acide sulfurique! murmura Odile.


  —Je n’en sais rien, mais n’essayez pas de boire cette drogue, vous seriez empoisonns.


  —Je veux vrifier cela! rpondit Thodore Randal.


  Tandis qu’il s’agenouillait sur le bord de la rivire, je fis quelques pas sur ma droite et je plongeai ma canne dans le flot silencieux.


  Soudain, je heurtai un corps opaque qui remua et oscilla sous le choc comme l’aurait fait une embarcation lgre.


  —C’est en effet un liquide corrosif! dit  ce moment Thodore Randal, se lancer dans un pareil milieu ce serait se suicider.


  —Non pas, ripostai-je, il faut passer  tout prix… nous n’avons qu’ dcrocher la barque qui nous attend dans ce petit port et dcerner  Hewitt le titre de capitaine.


  —Une barque! s’exclama le matelot… une barque, ici?


  —Oui, venez vers moi… le canot est attach par un cble… vous le couperez… mais pressons-nous… la troupe qui nous poursuit avance dans le tunnel.


  On entendait en effet plus distinctement le frlement singulier que faisaient en avanant ceux qui nous donnaient la chasse. Dans deux minutes, trois au plus, ils nous auraient rejoints et il nous et fallu tenir tte  une nue d’assaillants.


  Mes compagnons se prcipitrent  mon appel. Nous sautmes sans hsiter sur l’objet mouvant que j’affirmais tre un bateau et Hewitt scia le lien lastique qui nous retenait au rivage. L’appareil commena  voguer de lui-mme en suivant le cours de l’eau.


  C’tait une trange embarcation. Elle avait une forme triangulaire, aucun parapet sur la droite ou sur la gauche, la surface tait lgrement concave. Une manivelle et plusieurs engrenages compliqus taient fixs  l’arrire.


  L’avant, qui tait pointu comportait tout un systme de tubes, de lames tranchantes, de manettes. Ces instruments, disposs en pyramide  l’extrmit de l’embarcation, s’levaient sur une hauteur d’un mtre au moins au-dessus de la ligne de flottaison. Le canot avait environ six mtres de longueur et quatre de largeur  la base du triangle.


  Devant les machines qui devaient servir  la propulsion, le pont, si je puis m’exprimer ainsi, prsentait une dpression en forme de cuvette dans laquelle nous nous assmes, M. Randal et moi. Odile et Hewitt s’installrent derrire nous, le dos tourn.


  —Et maintenant, dis-je, que le hasard nous mne dans la bonne voie, du ct de la lumire!


  —Je serais bien curieux, rpondit Thodore Randal, de connatre la manoeuvre de cette barque… nous ne risquons rien, je pense,  manier ces appareils.


  —Sans doute! fis-je, ils ne sont certainement pas destins  faire chavirer l’embarcation!


  J’entendis un dclic et, presque aussitt, on eut dit qu’une pompe aspirante place  l’avant entrait en action, attirant dans un rcipient invisible l’eau de la rivire.


  —Avanons-nous plus vite? demandai-je.


  —Il ne semble pas… mais continuons l’exprience.


  Thodore Randal appuya ensuite sur un autre levier et nous attendmes durant deux ou trois secondes l’effet de cette manoeuvre.


  Une gerbe de flammes fulgurantes jaillit de la pyramide situe devant nous. Des flammes blanches pareilles  celles que Thodore Randal avait vues dans la valle le jour o William Stanton avait disparu. Et ces flammes taient projetes en avant horizontalement, avec une telle puissance, sur une longueur d’un mtre au moins, que nous fmes blouis, aveugls, presque tourdis.


  Quand, au bout d’un instant, notre rtine douloureuse se ft habitue  cette illumination intense, nous examinmes le paysage autour de nous. Le fleuve souterrain, qui nous emportait  une vitesse extrmement rapide, avait vingt mtres de large. Il tait encaiss entre deux murailles rocheuses stries de cristaux rhombodriques et la vote, que nos coiffures frlaient presque au passage, tait aussi rgulire que celle d’un tunnel perc par des hommes.


   l’avant de notre singulier bateau, le systme mcanique compos de lames tranchantes tournait comme une couronne autour de la gerbe de flammes sans jamais l’effleurer.


  Derrire nous, tout tait calme, nos poursuivants avaient d, faute de moyens, abandonner leur chasse… ce danger ne nous inquitait plus, mais il avait fait place  un autre: l’impossibilit o nous tions de diriger notre radeau.


  —Jusqu’ prsent tout va bien, observa Thodore Randal, mais, au premier obstacle nous sommes perdus… les berges sont inaccessibles, l’eau de cette rivire est corrosive et si la pyramide de direction est brise par un choc, les flammes jailliront en tous sens. Profitons des minutes de tranquillit pour tudier la manoeuvre de ces instruments.


  Il choisit au hasard une manette qu’il fit pivoter peu  peu. L’embarcation se mit en travers et piqua tout droit vers la muraille de gauche,  une allure acclre.


  Nous poussmes tous un cri d’pouvante, le canot irait s’craser sur le rocher et nous serions engloutis dans le liquide brlant.


  Thodore Randal et moi, nous essaymes de faire dvier l’embarcation, mais, dj, il tait trop tard; grce  la vitesse acquise elle atteignit la muraille verticale… je fermai les yeux, rsign  mon sort.


  Je les rouvris presque aussitt, la rencontre avait eu lieu… l’avant de notre canot avait touch le roc et pourtant nul accident ne s’tait produit. La pointe du triangle tait entre dans la pierre avec autant de douceur que si elle avait frapp une substance molle, lastique ou pteuse.


  Et alors nous vmes se drouler sous nos yeux un spectacle si dconcertant, si fantastique mme, que nous restmes tous les quatre ahuris, nous croyant le jouet d’un rve. Au contact des flammes, la roche fondait comme du beurre, elle ruisselait sur une surface large de cinq mtres, haute de deux environ, et la matire visqueuse qui se formait coulait dans la rivire o elle s’engloutissait avec un grsillement aigu.


  Au fur et  mesure, une cavit se creusait dans la muraille, l’eau corrosive s’y engouffrait et notre canot avanait dans ce nouveau tunnel volatilisant tous les obstacles devant lui.


  Nous tions merveills de voir s’accomplir un pareil travail. Durant quelques minutes nous restmes silencieux, mais Thodore Randal saisissant une des manettes de l’appareil:


  —Il faut revenir en arrire, cria-t-il, car nous marchons en aveugle au sein de la roche… et si quelque crevasse se trouvait sur notre passage nous y serions prcipits avec l’embarcation.


  Cette rflexion tait trs juste, il fallait tudier le plus rapidement possible le mcanisme de notre navire souterrain pour pouvoir le diriger dans la bonne voie.


  En appuyant sur un des leviers, nous arrtmes la machine qui recula lentement jusqu’ l’orifice de la nouvelle galerie. Le courant de la rivire l’entrana alors en aval mais dans une telle position que les flammes lchaient la muraille qui fondait devant nous.


  —Cet appareil, dit Thodore Randal, n’est pas un bateau, c’est un engin de locomotion subterrestre qui liqufie les minraux et qui permet de voyager au travers des roches. Engin rudimentaire, susceptible de grands perfectionnements, mais qui serait capable, dans l’tat o il est, de percer un astre le long de son plus grand diamtre. Ceux qui ont imagin ce systme sont des physiciens de gnie. Si nous tions transports dans une plante de l’univers de Sirius ou de Vga, nous verrions se drouler sous nos yeux des phnomnes stupfiants que notre pauvre cerveau ne peut mme pas imaginer et qui dpendent des conditions de la vie et de la matire sur ces globes invisibles du monde sidral.


  —Pourquoi, demanda Odile, les gardiens du muse de Guaninco avaient-ils abandonn leur engin sur la rivire?


  —Ils ne l’avaient pas abandonn, rpondis-je, ils l’avaient simplement laiss au repos dans une anse de la berge… C’est sans doute avec cette machine qu’ils ont creus le tunnel o nous sommes en ce moment… et ceci nous permet d’esprer qu’il existe une sortie  notre souterrain.


  —Il me tarde d’y arriver, gronda Hewitt entre ses dents, si la pente de ce ruisseau tait un peu plus rapide nous irions plus vite, mais avec une pareille embarcation qui n’a ni voiles, ni avirons, ni moteur il faut bien naviguer sur place… ce n’est pas un bateau cette machine-l… c’est une charrue!


  Malgr les rcriminations d’Hewitt, l’appareil avanait  bonne allure; ce qui retardait sa marche c’tait l’impossibilit o nous tions de le maintenir au centre du courant. Malgr tous nos efforts il rasait la muraille en biais ce qui indiquait sans doute qu’une puissance attractive l’obligeait  garder cette position.


  Nous allmes ainsi sans accident durant une quarantaine de minutes. La galerie cheminait en droite ligne, encaisse entre ses deux murailles de rocher o se refltait parfois en tincelles multicolores la lueur blouissante des flammes.


  Soudain Odile me saisit le bras:


  —Entendez-vous? cria-t-elle.


  Nous entendions tous une rumeur, lointaine encore, mais qui devenait plus distincte de seconde en seconde, et se rpercutait sur la vote du souterrain. On et dit le roulement d’un orage, l’cho d’une secousse sismique, mais ce bruit manait sans nul doute des profondeurs de la galerie et comme, selon toute vraisemblance, sa source ne se dplaait pas, nous nous rapprochions d’elle, rgulirement, inluctablement.


  L’inquitude tait peinte sur la physionomie de Thodore Randal.


  —La rivire fait une chute l-bas, s’cria-t-il, et si nous ne parvenons pas  changer la direction de notre engin, nous allons tre engloutis avec lui.


  Nous essaymes encore de manoeuvrer les leviers, mais l’embarcation rasait le mur sans pouvoir s’en carter. Le bruit de la cataracte souterraine devenait plus sonore, la pente s’accentuait et nous tions entrans plus vite, toujours plus vite vers le gouffre.


  Devant nous s’ouvrait un trou tnbreux… une immense crevasse et l’eau de la rivire s’y abmait avec fracas, avec des grondements assourdissants.


  —Dans une minute, criai-je, nous serons au bord de la fissure… il faut arrter le mouvement de cette machine.


  Hewitt se dressa tout  coup derrire moi et se cramponnant des deux mains  une saillie de la vote.


  —Tenez-moi par les pieds, hurla-t-il, et accrochez-vous de toutes vos forces aux manivelles de la pyramide… vite… vite!


  En une seconde, nous avions compris, Thodore Randal et moi, l’ide de notre compagnon. Il tentait de retenir le canot dans sa marche pour nous donner le temps de trouver le secret de son mcanisme.


  Nous saismes chacun le matelot par une jambe et, pour ne pas tre enlevs avec lui, nous serrmes dsesprment d’une main le levier qui se trouvait devant nous. L’embarcation s’arrta… vingt mtres tout au plus nous sparaient du gouffre, nous pouvions encore nous sauver, mais nous tions privs de l’usage de nos doigts, et nos efforts conjugus pour retenir la barque taient  peine suffisants.


  —Odile, m’criai-je… au secours!… Vous seule pouvez nous sauver… essayez de manoeuvrer ces mcaniques… du diable… vite… vite…


  —Vite, vite, rpta le matelot, mes muscles vont cder… vite… vite!


  Il haletait, les veines de son front saillaient, noires comme des cbles couverts de goudron; aux commissures de ses lvres perlaient des gouttes de sang.


  Odile s’lana  l’avant du canot, elle secoua les manettes, frappa  droite, frappa  gauche sans rsultat. Pendant ce temps, devant l’engin immobilis, la roche fondait toujours; une cavit d’un mtre de profondeur se creusait dans la muraille, une cavit que le liquide corrosif de la rivire envahissait peu  peu.


  —L, l! nous cria Hewitt… jetons-nous… l…


  Je devinai l’espoir de notre compagnon, ce suprme espoir qu’il ne pouvait exprimer. Oui, il fallait essayer de faire entrer l’embarcation dans la niche et de nous frayer un passage  travers la muraille.


  —Odile, commandai-je, prenez ma place, faites ce que je fais… tout n’est pas perdu.


  Je me dressai  l’avant et m’arcboutant des paules  la vote encore brlante je donnai au canot une impulsion vigoureuse dans la direction nouvelle qui nous tait offerte.


  —Lchez-vous, ordonnai-je  Hewitt… laissez-vous tomber.


  Le matelot, qui tait  bout de forces, tomba comme une masse  mes pieds. La barque, sous la pousse continue que je lui imprimais, pntra jusqu’au fond de la petite grotte et les flammes commencrent  ronger la muraille.


  —Nous sommes sauvs! soupira Thodore Randal, sauvs grce  la chaleur que dgage cet appareil dont la temprature est dix fois plus leve que celle d’un chalumeau oxhydrique… que les roches se liqufient sur notre passage et nous finirons bien par sortir de ce labyrinthe.


  Le pauvre Hewitt, presque vanoui, nous regardait d’un air effar, je dus l’aider  s’asseoir et lui verser entre les lvres les dernires gouttes de vin que contenait ma gourde.


  —Enfin, bgaya-t-il… heureusement, M. Fourcault, vous avez eu l’ide… de… de m’aider… quand vous m’avez cri de tout lcher… j’tais puis… je n’aurais pas pu tenir une seconde de plus.


  La machine poursuivait son travail de perforation plus rapidement qu’auparavant. Sans doute, la matire attaque tait-elle particulirement fusible, car elle semblait se mlanger sans aucune raction  l’eau de la rivire.


  Pendant une heure, nous avanmes ainsi  travers les roches, mais soudain les flammes rencontrrent le vide et nous apermes devant nous une vaste caverne de forme oblongue, au col en pente, o notre embarcation s’arrta.


  L’eau cessa de monter. Et nous emes l’impression de voguer au hasard sur un lac souterrain, sur un lac de mtal fondu o la lumire miroitait en reflets blouissants.


  Le canot accosta sur une grve accessible. Nous sautmes  terre en poussant un soupir de dlivrance. Mais nous tions puiss  tel point que nous nous tendmes  la place mme o nous avions dbarqu.


  —Commenons par dormir, dit Thodore Randal, quand nous serons reposs, nous tcherons de sortir d’ici.


  — condition qu’il y ait une issue! murmurai-je.


  —S’il n’y en a pas, nous en percerons une, voil tout!
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  CHAPITRE XIX

  LES GARDIENS DE LA LUMIRE ORANGE


  QUAND nous nous rveillmes, les tnbres nous entouraient. Les flammes de la machine s’taient teintes pendant notre sommeil et j’avais la sensation d’avoir dormi trs longtemps, plusieurs jours peut-tre.


  —Quelle heure est-il? demanda Thodore Randal d’une voix sourde.


  —Impossible de vous le dire, soupirai-je, il fait nuit… et, de plus, ma montre est arrte.


  —La mienne aussi, rpondirent ensemble Hewitt et Odile.


  —C’est vrai, reprit M. Randal, j’avais remont mon chronomtre machinalement quand je me suis couch ici… et il ne marche plus.


  —Peu importe! bgaya Hewitt. Que nous ayons dormi deux heures ou deux jours… cela m’est gal… j’ai soif et j’ai faim… mangeons les provisions qui nous restent… aprs cela nous irons ouvrir la porte de cette caverne, et, s’il n’y a pas de porte, nous remonterons  bord et nous chercherons une rade mieux amnage.


  —J’approuve, rpondis-je, la premire partie de ce programme, mais, quant  la seconde, je fais des rserves car le mode de navigation que nous avons employ jusqu’ici me convient moins que tout autre, djeunons d’abord, nous explorerons, aprs, le site o nous sommes parvenus.


  Ce repas fut des plus morose. Nous tions de nouveau plongs dans l’obscurit et le silence, et cette fois la menace de l’avenir tait plus directe, puisque nous serions privs, le jour mme, de tout aliment liquide ou solide.


  Il fallait donc trouver le plus tt possible un passage vers l’extrieur. Ds que nous fmes restaurs, nous nous levmes et les recherches commencrent. J’avais eu soin, avant de m’endormir, d’observer la disposition de la caverne. Elle avait t envahie aux trois quarts par l’eau. La seule partie accessible tait celle du fond o nous avions abord, une grve large de dix mtres tout au plus, que surplombait un mur vertical.


  Dans cette muraille, il existait une fissure troite qui tait videmment le seul chemin d’accs praticable. Il m’avait sembl, de plus, apercevoir sur le sol des traces analogues  celles rencontres dans le muse. Cela signifiait que la grotte recevait parfois la visite d’tres vivants et que, par consquent, on pouvait y pntrer sans difficult par une galerie souterraine.


  Nous retrouvmes sans peine la fissure, un boyau resserr o deux personnes ne pouvaient se glisser de front.


  Je m’y engageai le premier. Tout de suite, je sentis se fortifier ma confiance, car la pente assez raide indiquait que ce chemin s’levait au coeur de la montagne.


  De distance en distance, nous croisions des fissures transversales, orifices de galeries perpendiculaires qu’il et t intressant d’explorer, mais que le manque de vivres nous forait  ngliger.


  Soudain une lueur nous apparut… une lueur de nuance orange, qui caressait les murailles du couloir  quelque cinquante ou cent mtres de nous.


  —Enfin, m’criai-je… cette fois nos efforts sont rcompenss, nous allons retrouver la lumire et avec la lumire… les aliments qui nous font dfaut.


  —Des aliments minraux! soupira Hewitt.


  —Prenons garde, fit Odile, de ne pas veiller les gardiens de ce repaire… et de ne pas recommencer ici l’aventure du muse.


  —Alors, commanda Thodore Randal… silence!… Marchons  petits pas, arrtons-nous frquemment… et, au moindre bruit, couchons-nous le long du mur pour attendre les vnements.


  Ces prcautions furent inutiles, nous atteignmes une sorte d’escalier taill dans le roc… un escalier, dont les marches, teintes de rose comme le corail, prenaient  la clart du dehors des coloris d’une douceur infinie, d’une varit inconcevable.


  Nous nous lanmes imptueusement sur les marches et quelques secondes aprs, nous dbouchions en pleine lumire au centre d’un immense bastion rocheux qui dominait en tous sens les valles des alentours. Notre ruisseau, qui tincelait comme de l’or en fusion, serpentait au loin dans la plaine entre des blocs de forme octadrique, rgulirement aligns sur une longueur d’environ cinq kilomtres.


  Comment dcrire cet extraordinaire plateau qui communiquait avec la valle par un chemin en zigzag taill dans le roc? La lumire orange qui le baignait tait plus intense que partout ailleurs. Et les choses y apparaissaient nettement avec un relief accru, avec une telle vigueur de contours que les moindres dtails en devenaient visibles.


  La plateforme ressemblait, en vrit,  une forteresse. De distance en distance les rochers du bord prsentaient de petites chancrures. Dans celles-ci se dressaient, pareils  des canons, des tubes inclins  45, identiques d’aspect aux tubes aperus nagure chez l’ermite de la cascade.


  Ces engins n’taient videmment pas des pices d’artillerie, car aucun projectile ne les accompagnait.  leur base, dans le socle mobile dont ils mergeaient, tait fix tout un systme complexe de miroirs tournants, que la lumire frappait en plein.


  Devant chaque appareil, la roche prsentait une dpression en forme de cuvette,  droite de laquelle s’ouvrait dans le sol du plateau un trou circulaire de mme dimension.


  Nous nous approchmes avec prcaution du premier tube et nous l’examinmes de haut en bas. Il avait, comme tous les autres, cinquante centimtres de long et trente de diamtre. L’intrieur du cylindre tait garni de petites sphres montes sur des pivots que l’on pouvait  volont orienter dans tous les sens.


  Thodore Randal contemplait cet instrument en se caressant le menton d’un air perplexe, il fronait les sourcils, mais il gardait le silence, jugeant sans doute que toute parole et t superflue.


  —Qu’est-ce que cela peut bien tre? demanda tout  coup Odile.


  —On dirait un canon ou un tlescope! murmura Hewitt.


  —Ce n’est pourtant ni l’un ni l’autre, rpondis-je…  moins, ajoutai-je, que ce soit les deux ensemble… et ceci me rappelle la coupole du Guaninco dans laquelle…


  —Aucun rapport, coupa schement Thodore Randal, toute hypothse est impossible quant  l’emploi de ces appareils… Tout ce que je peux dire, c’est que, de temps en temps, des observateurs s’installent dans ces cuvettes d’o ils rglent la position des machines.


  —Pourquoi ne se montrent-ils pas en ce moment?


  —Parce que leur prsence est inutile ou que la ntre les effraye.


  —Bon, gronda Hewitt, alors ils doivent se cacher dans ces terriers de lapin et descendre dans une caverne de la montagne… j’ai bien envie de les appeler, qu’en pensez-vous, Monsieur Randal?


  —Gardez-vous bien de le faire, et je vous conseille mme de ne pas approcher des trous, car nous ignorons si quelque lance-flammes analogue  celui de notre bateau n’est pas dissimul dans ces cavits.


  —Hum! fit Odile, ceci ressemble fort  un arsenal.


  — un arsenal, ou  un observatoire, rectifiai-je, en tous les cas, je ne pense pas que nous soyons en sret ici… il serait plus prudent de descendre dans la plaine et de rejoindre notre rivire dont les abords sont videmment fertiles.


  Nous traversmes le plateau en touffant le bruit de nos pas, prcaution excessive sans doute puisque le plateau tait dsert.


  Soudain Odile s’arrta et se frappa le front.


  —J’ai trouv! dit-elle.


  —Quoi donc? demanda M. Randal.


  —La raison pour laquelle nous n’avons rencontr personne ici.


  —Eh bien?


  —Tout le monde dort.


  —En effet, rpondis-je en souriant, voil la solution la plus simple… les habitants de cette cit se reposent… et nous n’y pensions mme pas, car il n’y a plus pour nous ni jour ni nuit.


  —Ceci, ajouta Thodore Randal, me rappelle que nos montres se sont arrtes… nous n’avons aucun moyen de savoir l’heure, mais le temps tant une notion relative, pratiquement et scientifiquement parlant, je vais mettre les aiguilles de mon chronomtre sur midi… ce qui nous donnera la facult de prendre nos repas  heure fixe.


  —Trs bien, approuvai-je,  partir d’aujourd’hui  midi, l’re chrtienne n’existe plus; nous la remplaons par l’re Guanincienne.


  Au moment o nous allions atteindre l’entre du sentier, c’est--dire le rebord du plateau, nous constatmes que celui-ci formait un bourrelet dominant un sillon longitudinal qui parcourait le bastion de l’est  l’ouest.


  Dans ce sillon, large de 10 mtres, d’normes tubes couchs les uns contre les autres occupaient toute la cavit, se prsentant  nos regards comme les tuyaux d’un orgue gigantesque jet  terre.


  Sur chaque tuyau taient fixs de puissants miroirs concaves et une foule d’autres instruments dont la description serait fastidieuse.


  Le cylindre infrieur du systme, constitu par des segments d’apparence mtallique, tournait lentement autour de son axe sous l’impulsion d’un mcanisme invisible.


  Une petite construction rectangulaire, haute d’un mtre  peine se dressait  dix pas du sentier. Elle rappelait par sa forme les maisons de la ville abandonne, btie au bord de la rivire.


  Nous fmes halte devant l’immense machine aux tuyaux dont nous ne pmes, bien entendu, deviner l’emploi.


  Thodore Randal, les bras croiss, demeura rveur durant plusieurs minutes.


  —N’observez-vous pas, dit-il tout  coup, l’intensit de la lumire sur ce plateau… Sa nuance est presque exclusivement orange, tandis que l-bas, dans la plaine, si cette teinte domine encore, elle est strie cependant de rayons multicolores verts, bleus, rouges, jaunes, parfois lilas, mauves ou indigo.


  —Je l’avais remarqu! murmurai-je.


  —Ah! Monsieur Fourcault, combien je dplore aujourd’hui la perte de nos bagages, la perte de tous mes instruments… que d’tudes on pourrait faire ici!… L’analyse de cette lumire par exemple… car cette lumire est sans aucun doute le but des travaux qu’on a effectus sur le bastion… les habitants de ce pays savent probablement capter des radiations que nous ne connaissons mme pas… Ils savent peut-tre faire descendre de leur ciel radioactif ces manations oranges qui jouent un rle primordial dans leur existence…  mon avis, cette machine est une turbine d’un nouveau genre destine  crer ou  recueillir les vibrations clestes. Que deviennent ces vibrations transformes? Sont-elles vhicules  distance comme l’lectricit ou les ondes hertziennes?… Servent-elles au commerce,  l’agriculture,  la guerre? Problme insoluble pour nous… qui nous parat un mystre surnaturel, mais qui n’a pas de secret pour les ingnieurs de ce pays, pour les artisans de ce plateau, pour les gardiens de la lumire orange!.


  Nous coutions avec une motion presque religieuse les paroles de notre chef. Et nous tions troubls dans notre esprit, car nous comprenions que notre faible imagination d’homme n’tait peut-tre pas  la hauteur de ces nigmes.


  Aprs un rapide change de paroles, nous allmes, sans nous tre concerts, jusqu’ la petite construction dont j’ai signal l’emplacement. Nous n’osions nous approcher, craignant de dranger dans son repos l’hte du logis, dont l’accueil eut t sans doute pour nous le signal d’une catastrophe. La maison tait ferme. L’unique ouverture situe au ras du sol se trouvait obstrue  l’intrieur par un panneau mtallique. Nous fmes le tour du btiment. Une terrasse large de quatre ou cinq mtres surplombait la valle et sur cette terrasse s’talaient trois grandes dalles carres sur lesquelles divers ustensiles taient aligns.


  Je ne mentionnerai mme pas la nature des bibelots ou des instruments que nous vmes sur les deux premires. Car ce fut la troisime qui nous frappa. Sur celle-ci, il n’y avait que cinq objets… mais comment dpeindre nos sensations en les apercevant?… Le couteau de notre compagnon disparu, sa montre, sa boussole, sa lampe lectrique et surtout… oh surtout!… Deux doigts humains sectionns au niveau de la premire phalange, deux doigts attachs entre eux par un fil de mtal, un annulaire momifi qui portait une bague: la bague d’or de William Stanton!
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  CHAPITRE XX

  L’ALLE DES OCTADRES


  THODORE Randal avait pli en reconnaissant la bague de l’ingnieur. Les bras le long du corps, il gardait l’attitude d’un homme tourdi et parfois il secouait la tte doucement d’un air navr et rsign.


  —Plus de doute, hoqueta-t-il entre ses dents… voil tout ce qui reste de notre ami…


  Nous tions atterrs comme lui; l’espoir que j’avais gard jusqu’ cette minute, s’vanouissait  la vue des dbris tragiques tals sur la dalle du plateau.


  —Monsieur Randal, murmurai-je, laissez-moi reprendre ces choses  ceux qui les ont voles… ces reliques vous appartiennent de droit.


  Je saisis rapidement les quatre objets et les doigts momifis, puis, indiquant du geste  mes compagnons les premiers lacets du sentier, je leur fis signe de me prcder.


  Nous commenmes donc  descendre en silence comme si nous avions  nous reprocher un larcin, comme si les habitants du plateau nous poursuivaient en armes.


  Nous nous arrtmes seulement quand un bloc de rocher nous dissimula  l’hypothtique surveillance de nos adversaires. Je donnai alors  Thodore Randal les objets recueillis l-haut.


  —Plus de doute! rpta-t-il… plus de doute, Stanton est mort… ses assaillants, en grand nombre, ont dpec son cadavre, ils ont gard quelques os et ils ont brl tout le reste. Ces deux doigts sont pareils  ceux d’une momie, on a d les plonger quelques jours dans un liquide antiseptique inconnu qui a transform et calcifi les chairs… Conservons ces dbris; je les remettrai plus tard, si je peux,  la famille de Stanton… si je ne peux pas… vous le ferez  ma place, Monsieur Fourcault.


  Nous ne rpondmes rien, il n’y avait rien  rpondre.


  Thodore Randal contempla tristement le paysage, puis il eut un geste qui signifiait: Allons et nous descendmes  sa suite, sans dire un mot jusqu’ la berge de notre rivire.


  Le coup d’oeil tait vraiment curieux. Derrire nous, le plateau hriss de tubes mtalliques; devant nous, une vaste tendue de rocher ferme  l’horizon par une barrire de collines aux dents aigus;  nos pieds, le cours d’eau qui dcrivait ses mandres entre deux ranges de blocs octadriques hauts de deux mtres, espacs de vingt-cinq.


  Nous n’osions pas nous approcher de ces monolithes dont nous connaissions par exprience la puissance attractive; nous nous tenions loin d’eux sur la rive droite, nous arrtant de dix en dix minutes pour nous assurer que tout tait calme dans les environs.


  Quand le terrain tait poussireux, on apercevait parfois des traces longitudinales, des traces assez profondes, semblables  celles qu’auraient laisses des objets pesants trans au moyen de cordes.


  Nous avions dj rencontr des empreintes de ce genre au muse de Guaninco mais, cette fois, les sillons s’interrompaient brusquement pour reparatre trois ou quatre mtres plus loin, comme si les fardeaux avaient fait un bond dans l’espace.


  —Ce qui m’tonne, dis-je  Thodore Randal, c’est que nous n’ayons pas encore crois un seul habitant de ce pays… la contre cependant est peuple, nous en avons eu maintes preuves.


  —C’est vrai, mais sans doute les indignes ont-ils de bonnes raisons pour fuir notre approche. Qui vous dit qu’ils ne sont pas informs de notre prsence avant mme de nous apercevoir? Je crois qu’ils se mfient et qu’ils cherchent  nous attirer dans un traquenard, dans une embuscade o nous aurons  les combattre sans espoir de vaincre. Leur faiblesse physique est, selon moi, le motif essentiel de leur prudence.


  — moins, murmura Odile, qui tenait  son ide, qu’ils ne passent les neuf diximes de leur temps  dormir.


  —Oh! remarqua Hewitt, ils ne sont pas si paresseux que vous le prtendez, les travaux qu’ils font indiquent une activit intelligente. Ce n’est pas en dormant qu’ils ont install tous leurs tuyaux, ce n’est pas en dormant qu’ils ont apport ici ces bornes kilomtriques si bien ranges.


  —Des bornes kilomtriques? rpta Odile rveuse.


  —Pourquoi pas? Thodore Randal, qui coutait ce dialogue, hocha la tte d’un air sceptique.


  —Il est vident, dit-il, que ces blocs de rocher n’ont pas t aligns de la sorte par un caprice de la nature… on les a trouvs dissmins au hasard dans la plaine et, pour une raison que je ne comprends pas, on les a runis au bord de la rivire.  quoi servent-ils? Seraient-ce des pierres tombales? Faut-il voir en eux des engins de dfense contre une attaque  main arme? N’ont-ils qu’une simple valeur de curiosit?


  —Tout est possible, rpondis-je, mais ce que je ne m’explique pas, c’est qu’on ait pu manier ces rochers dont les effluves attractifs ont une intensit qui les rend redoutables.


  —Peut-tre… peut-tre… sont-ils uss! suggra Hewitt.


  Thodore Randal regarda le matelot fixement.


  —Au fait, acquiesa-t-il, cette supposition n’est pas draisonnable… il nous est loisible de vrifier sur l’heure si elle est exacte ou non.


  Nous lanmes des cailloux, puis d’autres objets vers les blocs de pierre. Aucune raction physique ne se produisit. Tous nos projectiles se comportrent normalement.


  —Hewitt avait raison! constatai-je, ces pierres ont perdu le pouvoir magntique dont elles taient doues.


  —Peut-tre, fit Thodore Randal, n’en ont-elles jamais eu… si cette hypothse est conforme  la ralit, cela signifiera tout simplement que les blocs ne servent  rien, qu’on les a poss l pour orner les bords de la rivire…  moins que…


  — moins que? rptai-je, sentant que M. Randal hsitait.


  — moins, reprit-il lentement… que la lumire orange, ici comme ailleurs, ait un rle important  jouer, voil le problme… Observez ceci, je vous prie: la rivire est, selon toute vraisemblance, la route naturelle que suivent dans leurs dplacements les habitants de ce royaume. Comme ceux-ci n’emportent jamais de nourriture, il faut qu’ils soient assurs de trouver en chemin les vivres ncessaires, et ceci implique, par consquent, que les terrains situs en bordure de la rivire doivent tre partout fertiles. Imaginez maintenant que certains espaces dsertiques aient nui jadis  l’essor de la civilisation guanincienne. Qu’auraient fait les ingnieurs de cette nation? Ils auraient cherch  rendre les dserts accessibles ou habitables en amendant le sol selon leurs mthodes. Je serais curieux de faire une exprience… de rpandre un peu d’eau entre les monolithes… nous verrons bien si leur proximit a une influence sur la vgtation.


  —C’est cela, rpondis-je, livrons-nous  la culture minrale, puisque nous n’avons pas d’autre moyen de ravitaillement.


  Nous allmes puiser de l’eau  la rivire et nous l’tendmes sur le sol  quelques mtres d’un des monolithes.  notre grand dsappointement, cette eau s’tala et se scha mais aucun phnomne ne se produisit, ce qui ne manqua pas de nous inquiter.


  —Hum, marmonna Hewitt, cette fois nous n’aurons mme plus de cailloux comestibles  nous mettre sous la dent.


  —Nous oprons sans doute de faon dfectueuse, objecta Odile.


  Thodore Randal rflchit un moment.


  —Oui, fit-il soudain, nous ne connaissons pas encore compltement les procds de culture usits dans cette contre… nous avons sans doute nglig un dtail et…


  —Essayez donc, dis-je  mon tour, de rpandre le liquide au pied du bloc gomtrique, ces octadres sont peut-tre des nids  champignons.


  —Essayons!… s’cria Odile.


  Nous portmes de l’eau  la base mme du bloc que nous transformmes ainsi en un lot artificiel.


  Ds que le liquide se fut rejoint en couronne, il commena  s’lever sur la surface de la pierre, par un phnomne de capillarit inattendu. En quelques minutes l’octadre fut couvert jusqu’ son sommet d’une couche visqueuse rgulire.


  Bientt un bourgeonnement intense apparut sur la roche. Des pyramides surgirent, se fendirent en quatre, lanant vers le ciel deux ou trois protubrances longues de cinquante centimtres environ.


  Sur ces protubrances, des cristaux verdtres se grouprent peu  peu et bientt le sol fut couvert d’un amas de ces minraux dont la rcolte tait si facile.


  Ces nouveaux fruits avaient exactement le got de ceux que nous avions cueillis avant d’entrer dans le muse, avec en plus une saveur lgrement acidule qui n’tait pas dsagrable.


  —Bravo, m’exclamai-je, rendons grce aux habitants de Guaninco de leur prvoyance… Ils ont t bien aviss de planter des arbres au bord de la rivire… Eh oui, car ces superbes octadres ne sont videmment pas autre chose que des arbres fruitiers.


  —Rendons grce aux indignes, fit Hewitt, mais je leur serais encore plus reconnaissant si leurs plantes  lgumes produisaient des soles ou des raies ou n’importe quel autre poisson…


  —Vous demandez l’impossible, rpondit Thodore Randal en souriant, contentons-nous de ce que nous donne la nature… au surplus, nous ne sommes pas ici pour faire bombance.


  —C’est vrai, Monsieur, nous ne risquons pas de prendre de l’embonpoint pendant le voyage, ce qui a son intrt aprs tout.


  La rflexion d’Hewitt tait trs juste, nous avions des tendances  maigrir plutt qu’ grossir, mais je crois que le degr lev de la temprature en tait la cause principale.


  Depuis que nous tions dans la zone des octadres, la chaleur tait devenue si lourde que le moindre mouvement nous faisait transpirer. Nous marchions avec lenteur, nous arrtant frquemment pour boire, la satisfaction de ce besoin tant alors notre seul souci.


  Nous tions si altrs que nos penses s’entrechoquaient sans ordre, que nous n’avions plus assez de lucidit pour changer nos impressions. Si nous avions moins souffert de la soif nous aurions, sans aucun doute, suppos,  juste titre, qu’en nous cartant des octadres nous aurions trouv une temprature plus normale.


  Ce qui nous retenait dans notre chemin c’tait l’unique attrait de la rivire et nous ne songemes pas une minute  nous en loigner.


  Je me souviens qu’une ide, toujours la mme, m’obsdait l’esprit, l’occupait exclusivement comme si elle avait prsent pour nous un rel intrt.


  Je me disais que les indignes devaient avoir une rsistance physique exceptionnelle pour passer leur vie dans cette fournaise. Je les plaignais, je m’apitoyais sur leur sort, et finalement je concluais que leurs moeurs n’taient pas tranges du tout, en raison du climat. Si les habitants restaient cachs, cela prouvait videmment qu’ils avaient besoin d’un temps de repos trs long, et qu’ils consacraient au sommeil les neuf diximes de la journe.


  J’tais trs fier de cette dduction magistrale et quand je me couchai le soir, j’y pensais encore avec autant de plaisir que si j’avais fait une dcouverte sensationnelle. Le matin suivant nous trouva dans le mme tat que la veille.


  Quand j’emploie dans ces notes les expressions de matin et de soir, elles ne reprsentent absolument rien de positif puisqu’il n’y avait pour nous ni jour, ni nuit et que nous avions remont nos chronomtres au hasard.


  Nous suivmes encore pendant une heure l’alle des octadres. Quand nous en emes atteint la limite, la temprature nous sembla aussitt supportable. Thodore Randal fit une grimace.


  —Tout cela, c’est de notre faute, dit-il, si nous nous tions carts  500 mtres de la rivire, nous n’aurions pas vcu dans cette tuve… mais aussi, comment nous imaginer que les monolithes produisent un phnomne physique de cette sorte? J’espre qu’ l’avenir nous rflchirons mieux.


  Par contraste, la temprature maintenant nous paraissait frache. Nous avions recouvr notre entrain habituel et le paysage qui surgissait devant nos regards tait plein d’un charme reposant. La valle tait plus troite. Et la rivire, grossie de ses affluents, poursuivait sa course en ligne sinueuse vers l’horizon bord d’or. Nous en apercevions les mandres, du tertre lev que nous avions gravi et nous prouvmes une telle satisfaction  contempler ce spectacle que nous rsolmes de nous arrter l deux ou trois heures. Mais,  peine tions-nous installs, qu’Hewitt poussa un cri et se tourna vers moi en hochant la tte.


  —Qu’avez-vous? lui demandai-je.


  —Monsieur Fourcault, rpondit-il en tendant le bras vers l’horizon… ne voyez-vous rien?


  —Je ne vois rien… y a-t-il donc quelque chose?


  —Oui… un point noir qui se dplace le long de la rivire, dans la mme direction que son cours… un objet… ou un tre vivant!
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  CHAPITRE XXI

  LE MYSTRIEUX VOYAGEUR


  IL nous fallut une minute au moins pour apercevoir l’objet que nous dsignait Hewitt. Nous n’avions pas comme lui, des yeux de marin habitus  scruter l’immensit des ocans.


  Thodore Randal secoua la tte.


  —Enfin, soupira-t-il, voici du nouveau! Un corps dou de mouvement se dplace le long de la rivire… S’il ne s’en carte pas, nous pourrons peut-tre le rejoindre, nous n’avons pas le droit de laisser passer une telle occasion.


  —Croyez-vous que ce soit un homme? demandai-je.


  —Impossible de le dire, maugra Hewitt, la lumire m’blouit, il me semble cependant que la chose en question ne marche pas plus vite qu’un piton ordinaire muni de deux pieds et de deux jambes.


  —Si c’est un tre humain, affirma Odile, il voyage seul… et, selon toute apparence, ses vtements sont noirs.


  Hewitt se mit  rire.


  —Si vous voyez cela, Mademoiselle, fit-il, cela prouve que vos yeux sont meilleurs que les miens.


  —Les yeux de l’imagination ont plus d’acuit que les autres, observa Thodore Randal… quoi qu’il en soit, courtons notre repos et lanons-nous sur cette piste qui mrite toute notre attention!


  On partit, en suivant la rivire, dont les mandres faisaient de curieux dtours entre les coteaux.


  Mais, le point noir avanait avec une vitesse rgulire sans jamais s’arrter et nous sentions tous les quatre que la distance entre lui et nous ne diminuait pas. Pour le rattraper, il faudrait acclrer notre marche et encore risquions-nous de le perdre de vue, s’il tournait brusquement  droite ou  gauche dans l’une des valles voisines.


  —Pressons-nous, ordonna Thodore Randal; si grand que soit notre effort… il en vaut la peine… ce n’est pas une chimre que nous poursuivons, mais un corps tangible, que nous pourrons tudier en dtail quand il sera  notre porte.


  Nous htmes le pas dans la mesure du possible, et, au bout d’une heure, nous constatmes avec satisfaction que le point noir paraissait plus gros.


  —Si c’est un tre humain, dis-je, il nous a vus et notre apparition ne l’a pas troubl puisqu’il ne juge pas utile de fuir plus rapidement.


  Une heure encore s’coula. Nous apercevions plus distinctement notre fuyard, mais  mesure que nous nous rapprochions nos illusions se dissipaient. L’objet de notre poursuite n’tait pas un tre vivant; c’tait une masse sombre de forme rectangulaire qui glissait sur le sol  la faon d’un traneau.


  —L’affaire se complique, m’criai-je, il ne s’agit pas d’un homme, mais d’un vhicule… Ceci est grave, car ce vhicule est assez volumineux pour transporter une dizaine de pygmes… et si ces dignes voyageurs ont  bord un lance-flammes ou toute autre machine aussi redoutable, il nous faudra peut-tre user de diplomatie.


  —On verra bien, affirma Hewitt, en brandissant sa canne… heureusement pour nous, ces tubes que nous avons trouvs dans le muse de Guaninco pourront nous servir de matraques, je me charge volontiers, avec cette seule arme de tenir en respect une douzaine de vos nains.


  —Peut-tre, dit Thodore Randal, mais nous n’entamerons la lutte que si nous sommes attaqus, et en tat de lgitime dfense.


  Le vhicule, cependant, avanait toujours, en suivant exactement les zigzags de la rivire. Ceux qui le conduisaient paraissaient ne pas s’inquiter des obstacles du terrain, car la machine faisait de rares crochets et seulement quand une roche volumineuse se trouvait sur son passage.


  Comme si elle avait t en caoutchouc, elle pousait tous les accidents du sol avec une souplesse dconcertante qui lui donnait parfois l’apparence d’un norme reptile.


  Nous n’en tions plus loigns maintenant que d’une centaine de mtres ce qui nous permettait de l’examiner sans risque avant de l’atteindre.


  C’tait un rectangle constitu videmment par des segments mtalliques articuls. Sa longueur tait d’environ cinq mtres, sa largeur de trois, sa hauteur d’un mtre  peine.


  Sur les quatre cts les parois taient surmontes d’un rebord incurv en dedans. L’espace compris entre ces plaques tait occup par plusieurs ranges de gros tubes analogues  ceux que nous avions vus sur le plateau et qui ressemblaient comme eux aux tuyaux d’un orgue couch  terre.


   l’avant du vhicule, se dressaient trois pylnes hauts de cinquante centimtres et constitus par de minces poutrelles mtalliques noires. Entre ces pylnes taient fixs deux miroirs concaves exactement disposs comme les phares d’une automobile.


  Il n’y avait personne sur la machine, mais j’eus tout de suite la pense que son conducteur tait install sous les tuyaux et qu’un hublot plac  l’avant lui permettait de voir la route. C’tait sans doute pour cette raison qu’il ne connaissait pas encore notre poursuite et qu’il n’avait, par consquent, pas lieu d’acclrer sa vitesse.


  —Cet appareil de locomotion, fis-je observer, est plus voisin de la tortue que du livre, il couvre  peine ses sept kilomtres  l’heure, allure raisonnable qui est une garantie contre les accidents, mais qui prouve bien que les habitants de ce pays ne sont pas presss.


  —En cela, je les approuve, rpondit Thodore Randal, la hte fbrile, dont nous voyons chaque jour des exemples dans nos vieilles nations, est le plus grand dfaut de la civilisation moderne. Les hommes ne pensent plus; ils marchent vite, ils passent leur vie  courir, usant dans cette course vaine leurs facults crbrales, morales, intellectuelles et physiques. Ceux qui s’arrtent en chemin pour rflchir, pour mditer, sont, aux yeux de leurs semblables, des revenants des sicles rvolus.


  —Bon, bon, marmonna Hewitt, dites tout ce que vous voudrez, Monsieur Randal, vous ne m’empcherez pas de prfrer un bon vapeur  un voilier, et votre Guaninco sous-marin  une pirogue cinghalaise.


  —Pour le moment, s’cria Odile, il ne s’agit ni de bateau, ni d’aroplane, mais d’une machine inconnue que je serais curieuse de visiter.


  —Oui, ajoutai-je, une machine qui tient le milieu entre la brouette et l’automobile.


  Nous avions cependant gagn encore une cinquantaine de mtres, ce qui nous donnait le loisir d’examiner le chargement de l’appareil.


  —Drle de cargaison! observa Hewitt, ces navigateurs-l sont dcidment des amateurs de tuyaux, on en trouve un peu partout dans leurs valles… je me demande o ils transportent ces tubes empils comme des harengs… est-ce que par hasard, en tant que mangeurs de plantes minrales, les indignes de Guaninco auraient assez d’apptit pour dvorer des cylindres de fonte?


  —Ce sont videmment des instruments scientifiques, murmura Thodore Randal d’un air pensif, d’ailleurs nous allons nous en rendre compte.


  Nous avions enfin rejoint le vhicule… Nous nous y accrochmes de toutes nos forces ce qui eut pour rsultat de ralentir aussitt son allure.


  Je pensais que cette tentative allait tre suivie d’une raction brusque de la part de l’invisible pilote, mais nous n’entendmes pas le moindre bruit  l’intrieur de la caisse rectangulaire et ceci nous donna tout de suite beaucoup d’audace.


  —Monsieur Guaninco, m’criai-je, arrtez votre camion s’il vous plat… h, Monsieur Guaninco, rveillez-vous, ou il va arriver une catastrophe!


  Pas de rponse. J’assnai un coup de pied sur le patin articul de la voiture qui rendit un bruit mat. Je constatai alors que, sous ce patin, taient fixes des billes de mtal pouvant tourner librement sur leurs pivots.


  —Ils ont des roues sphriques, m’criai-je… une dizaine de petites sphres indpendantes les unes des autres… c’est l-dessus que roule la machine… tout s’explique.


  En dpit de nos efforts pour retenir le vhicule, il avanait toujours, plus lentement il est vrai, mais avec la mme rgularit.


  —Montons, dit Thodore Randal.


  Je saisis Odile par la main et je l’aidai  prendre pied sur le chargement de tubes. Puis nous nous hissmes  notre tour, sans plus nous occuper du conducteur, qui dcidment n’tait pas trs sociable.


  Ds que nous fmes installs sur les tuyaux, le mouvement s’acclra, il reprit son rythme habituel, sa vitesse de sept kilomtres  l’heure.


  Thodore Randal voulut examiner tout de suite les pylnes placs  l’avant, et qui, selon toute vraisemblance, devaient contribuer  la propulsion de l’appareil.


  Comme j’allais tourdiment poser une main sur l’une de ces mystrieuses mcaniques, Odile poussa un cri.


  —Gare! s’exclama-t-elle… gare aux flammes!


  Je me mis  rire. La jeune fille avait peut-tre raison de m’inciter  la prudence: elle se rappelait fort  propos notre aventure sur la rivire souterraine.


  Thodore Randal s’assit auprs des pylnes qu’il considra longtemps d’un air embarrass. Il ne regardait plus le paysage qui cependant et mrit une certaine attention. La rivire qui coulait  notre gauche, domine par de hauts cylindres rocheux couverts de cristaux iriss. Les collines situes  droite, cnes inaccessibles, pareils  des cratres de volcans teints, les uns polis comme du cristal, les autres hrisss d’aiguilles de la base au sommet.


  —Dcidment, constata Odile, le conducteur de cette voiture est accueillant.


  —Il n’a pas de peine ni de mrite  se montrer si aimable, rpondit Thodore Randal, et ceci pour la bonne raison qu’il dirige sa machine  distance.


  — distance? rpta Hewitt, voulez-vous dire que nous sommes seuls  bord?


  —C’est certain.


  —Mais quel procd emploie-t-on pour manoeuvrer… cette diligence? demandai-je…


  —Je ne sais pas, j’ai pens d’abord qu’on se servait des rayons infra-rouges ou des ondes hertziennes… mais la structure des trois pylnes ne parat pas confirmer cette hypothse… Peut-tre ce vhicule puise-t-il sa force motrice dans le sol, comme le vhicule de la rivire puisait la sienne dans le liquide corrosif o il flottait.


  —Admettons-le, approuvai-je, mais il y a autre chose… il y a cette randonne le long de la rivire avec un chargement de tuyaux…


  —Ceci est diffrent, convient Thodore Randal… pourquoi transporte-t-on ces tubes?… Qui les a expdis? Quel est le destinataire? nous ne pouvons faire aucune hypothse pour rpondre  ces questions…


  —N’en faisons pas, gronda Hewitt, et profitons de ce moyen de locomotion pour nous pargner un peu de fatigue… moi, je ne sais marcher que sur un pont de bateau, les voyages  pied ne me conviennent pas du tout… je vous le dis franchement.


  —En venant ici, rpondit doucement M. Randal, je ne vous ai pas promis de vous conduire au paradis terrestre.


  Le matelot rit de bon coeur.


  —Je n’en demande pas tant, fit-il, je suis dj trs heureux que nous disposions d’une voiture automobile.


   ce moment, sur le chemin que nous devions suivre, surgit un obstacle redoutable, une falaise, perpendiculaire au cours de la rivire et qui, par consquent, nous barrait la route.


  Avant une minute notre vhicule irait s’craser sur les rochers, ou, tout au moins, en raison de sa faible vitesse, s’y endommager avec quelques inconvnients pour nos personnes.


  —Je crois qu’un accident est invitable, m’exclamai-je… c’est jouer de malheur, nous avons trouv un systme de locomotion pratique, sinon rapide, et il va falloir dj l’abandonner.


  —Nous avons encore le temps, rpondit Thodore Randal, nous sauterons  terre quand nous serons devant l’obstacle, ce sera bien assez tt.


  —Prparons-nous, ajouta Odile, je vous prie de me laisser l’arrire du vhicule, car je n’ai pas l’habitude de descendre des automobiles en marche.


  Thodore Randal se mit contre le parapet de gauche, je me plaai avec Hewitt contre le parapet de droite.


  L’obstacle se rapprochait et la machine allait de l’avant sans un heurt, sans un crochet.


  —tes-vous prts? demanda Thodore Randal.


  —Oui.


  —Alors… sautons!


  Nous n’emes pas le temps d’excuter notre projet. Le vhicule changea soudain de position…  dix mtres  peine de la falaise. Il eut un mouvement brusque sur la gauche et,  notre grande stupfaction, il piqua tout droit vers la rivire.


  Nous n’tions pas encore revenus de notre tonnement que dj les patins glissaient sur le flot visqueux et que l’engin se mettait  la nage, aussi lger qu’un canard ou un cygne.
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  CHAPITRE XXII

  LE SANCTUAIRE


  C’EST une voiture amphibie, dclarai-je, il faut nous attendre  d’autres surprises: si un lac profond se trouve sur notre passage nous naviguerons sous l’eau, et si nous nous heurtons  une chane de montagnes inaccessibles nous la franchirons par la voie des airs.


  —Ce qui m’tonne, ajouta Odile, c’est le contraste qui existe entre l’apparence primitive des masures et les progrs scientifiques que les frustes habitants de ces dserts sans route ont dj raliss.


  Thodore Randal sourit, mais il ne rpondit pas. Notre vhicule avait travers la rivire en biais et maintenant il cheminait sur l’autre rive dont il longeait le bord scrupuleusement.


  J’mis l’hypothse que sans doute le voisinage de l’eau tait indispensable  la traction de la machine, soit parce que ce liquide dveloppait certaines forces magntiques, soit parce que les invisibles pilotes se servaient des fleuves ou des ruisseaux comme points de repre.


  Malgr le caractre pittoresque des sites que nous traversions, je ne pouvais m’empcher de penser que le dnouement de cette aventure n’tait pas sans danger. L’impossibilit o nous tions de diriger le vhicule  notre gr nous mettait entirement  la merci de son destinataire. Je craignais une attaque, une embuscade et j’aurais souhait volontiers continuer le voyage  pied sur la piste trace de distance en distance par notre appareil, dans la poussire.


  —Le plus simple, proposa Hewitt, ce serait de dbarquer la cargaison qui ne nous sert  rien, peut-tre alors que nous pourrions manoeuvrer le traneau.


  —Abstenons-nous d’agir ainsi, protesta Thodore Randal, ce serait nous mettre dans notre tort et susciter contre nous, le cas chant, des reprsailles cruelles, ces tuyaux ne nous servent  rien, c’est vrai, mais, comme ils ne nous gnent pas, supportons leur prsence et surtout… soyons vigilants.


  Conseil superflu! Nous examinions les alentours avec un soin mticuleux, prts  abandonner la machine si quelque apparition suspecte nous dictait cette dcision prudente.


  Durant une heure encore, nous voyagemes de la sorte sans aucune alerte. Soudain,  un coude de la rivire, nous vmes se dresser devant nous  50 ou 60 mtres de la berge une extraordinaire construction, dont le seul aspect nous suggra immdiatement notre conduite.


  Nous sautmes  terre tous les quatre ensemble et nous laissmes l’appareil poursuivre son chemin le long de la rivire. De grosses roches sphriques qui bordaient le cours d’eau  cet endroit nous servirent de refuge ou, si l’on prfre, de poste d’observation.


  Aprs avoir puis une certaine quantit d’eau destine  la prparation de notre nourriture, nous nous installmes derrire les blocs de rocher. De l, entre les chancrures des pierres, on embrassait un panorama assez vaste, toute une chane de collines en forme de cnes, devant laquelle tait rig le monument, objet de notre suspicion.


  C’tait un monolithe, haut de trente mtres, large de cinquante, dont le sommet, arrondi comme un dme, tait garni de tubes, de miroirs et d’autres instruments plus compliqus relis entre eux par des filins mtalliques.


  Ce qui faisait de ce monolithe la plus bizarre apparition qu’on puisse imaginer, c’taient les innombrables fissures dont il tait perfor en tous sens. Et elles taient si rapproches, que la muraille, de quelque ct qu’on la regardt, avait l’aspect d’une dentelle de pierre. La lueur orange y pntrait de toutes parts, embrasant le sol entre les douze piliers principaux de l’difice.


  Impossible de dire si celui-ci tait l’oeuvre d’un travail humain ou une prodigieuse fantaisie de la nature. Dans le second cas, les indignes avaient su profiter de cette merveille pour y installer des machines de leur invention.


  Comme partout, le silence rgnait entre les murs, on n’apercevait aucun mouvement sur la petite plateforme de la coupole, tout le pays paraissait dsert entre nous et l’horizon.


  Notre vhicule, cependant, avait poursuivi sa route le long de la rivire sur une distance de 500 mtres environ. Soudain il s’arrta, fit deux ou trois zigzags comme une personne qui hsite, s’arrta de nouveau, puis, dcrivant un demi-cercle autour d’un bloc de pierre, il se dirigea en droite ligne vers le btiment ajour.


  —Notre voiture rflchissait, murmurai-je, elle n’tait pas dcide  choisir cette nouvelle direction, mais un conseil lui est venu apparemment et lui a fait changer de conduite.


  —Le conseil dont vous parlez, – dit Thodore Randal dans un sourire, tout en nous dsignant du doigt la coupole aux miroirs, – a t mis par les appareils placs l-haut.


  Nos regards se portrent vers le dme et nous vmes, durant quelques secondes, les instruments inconnus se mouvoir avec lenteur autour de leurs pivots.


  Qu’il y eut une relation entre ces mouvements et la manoeuvre du vhicule, nous ne pouvions gure en douter. Le chargement de tubes pntra sous la vote par une fissure que nous n’apercevions pas et nous entendmes presque aussitt un grincement prolong, pareil  celui qu’aurait pu produire une poulie en mauvais tat.


  J’aurais t curieux d’assister au dbarquement de la cargaison, comme aurait dit Hewitt, mais il nous aurait fallu, pour cela, sortir de notre cachette, imprudence que Thodore Randal nous ordonna d’viter.


  Il fut convenu que rien ne serait tent avant le lendemain, un repas copieux et une nuit de sommeil tant, ce moment-l, les deux choses de la vie qui nous semblaient le plus ncessaires.


  L’abri que nous avions choisi tait parfaitement adapt  ces deux exigences, nous ne risquions pas d’y tre dcouverts et, de plus, les htes de la coupole ajoure paraissaient, heureusement pour nous, d’humeur casanire.


   notre rveil, rien n’tait chang, sauf la disposition de certains instruments de la plateforme.


  —Cette fois, affirma Odile, nous pouvons tre srs que les locaux sont habits, ce qui me surprend, c’est que nous n’ayons vu personne, qu’en pensez-vous, Maxence?


  —Je suis tonn comme vous, rpondis-je… sans doute ceux qui vivent l se livrent-ils  un labeur absorbant, incomprhensible pour nous.


  Thodore Randal, qui se tenait debout devant une chancrure du roc, considrait depuis cinq minutes le dme aux miroirs. En entendant nos rflexions, il se retourna lentement.


  —Je crois, en effet, dit-il, que les habitants de cette demeure se livrent  un travail absorbant. Cet difice est, selon moi, le plus important de la rpublique sous-marine, tout ce qui rflchit dans ce pays, tout ce qui mdite, s’intresse avec passion aux essais des physiciens enferms l. Car ce monument est, si je puis m’exprimer ainsi, le temple de la Science moderne, le vritable phare de Guaninco, le poste des guetteurs de l’avenir, des pionniers de la grande cause qui ont vou leur vie  la recherche de la Vrit. Ils interrogent du haut de leur tour les profondeurs de l’Espace et du Temps, l’Univers tel qu’ils le conoivent, l’Univers dont ils attendent peut-tre encore des rponses qui tardent  venir!


  Le ton  la fois emphatique et mystrieux de Thodore Randal me causa une impression d’crasement. J’avais la sensation d’assister  quelque vnement auguste dans l’histoire des mondes, quelque vnement dont la majest nous dpassait tous et dont nous tions incapables de deviner la gense.


  —Mais quel… quel est leur but? murmurai-je navement.


  —Leur but, rpondit Thodore Randal… est simplement celui de savoir, ou de retrouver quelque secret scientifique oubli depuis des gnrations… Levez les yeux vers ces instruments… et demandez-vous ce qu’ils reprsentent… ne le voyez-vous pas, ne le comprenez-vous pas?


  —Non! soupira Hewitt.


  —Non, fis-je de la tte, en mme temps qu’Odile.


  —C’est l-haut, reprit Thodore Randal, que sont installs leurs appareils de tlgraphie… les ondes qui en manent sont assez puissantes pour retentir dans le ciel  des centaines de milliers de kilomtres, pour atteindre peut-tre les confins de la Voie Lacte.


  —Mais, remarquai-je, ces instruments diffrent absolument des ntres et rien ne me parat indiquer que votre supposition soit juste.


  —Ces instruments, rpondit Thodore Randal, diffrent en effet absolument des ntres, mais j’ai des raisons personnelles d’affirmer qu’ils servent  l’mission des ondes hertziennes. Pourquoi l’mission de ces ondes ne serait-elle ralisable que par un seul procd? Les physiciens de cette rpublique possdent sur la gravitation universelle des connaissances suprieures aux ntres. Ils emploient pour leur tlgraphie des effluves attractifs qu’ils transforment selon une mthode particulire dont ils ont le secret. Trs probablement, les ondes gravitationnelles et les ondes lumineuses jouent-elles un rle simultan dans cette transmission intersidrale. Des appareils inconnus d’une part, des miroirs concaves de l’autre!… Voil les antennes, Monsieur Fourcault, les fameuses antennes que j’ai cherches si longtemps en compagnie de William Stanton  la surface de l’ocan Pacifique.


  —Au phare de Guaninco! s’cria Odile.


  Thodore Randal frona le sourcil, comme s’il regrettait d’avoir t trop expansif et il ne rpondit pas directement.


  —Si mon admirable ami Stanton tait ici, murmura-t-il, il prouverait devant cet difice, la mme motion que moi!


  Cent questions me venaient  l’esprit. De quelles antennes s’agissait-il? Pourquoi M. Randal les avait-il cherches sur l’ocan? Comment pouvait-il en imaginer l’existence?


  Je n’osais donner libre cours  ma curiosit, car je devinais dj que l’exclamation d’Odile avait dplu  notre compagnon, toujours si renferm, si avare de confidences.


  —Eh bien, soupirai-je, que comptez-vous faire?


  —Nous allons essayer de pntrer dans le sanctuaire de la Science, nous nous glisserons entre les piliers et nous tcherons d’observer les gestes de ceux qui vivent dans cette coupole.


  Le dpart eut lieu immdiatement. Avec des prcautions sans doute exagres, nous nous faufilmes derrire les blocs de rocher aussi loin qu’il nous fut possible. L’espace dcouvert qui restait  franchir tait large de quarante mtres tout au plus. Nous le traversmes, en courant, sur la pointe des pieds et nous allmes en droite ligne vers le pilier le plus rapproch de l’difice o nous fmes halte quelques instants.


  L’intrieur du monument tait vide. Les murs taient ajours comme une dentelle, seul le dme ne prsentait aucune fissure et ceci n’avait rien d’trange, puisque c’tait l que devaient, semble-t-il, se tenir les runions des physiciens du royaume.


  Nulle alerte n’tant  prvoir, nous parcourmes l’immense halle o les rayons orangs mettaient sur le sol l’embrasement de leurs coloris.


  La machine qui avait servi au transport des tubes n’tait plus l. Les tubes eux-mmes avaient disparu. Sans doute les avait-on rangs dans quelque magasin de rserve ou mis en place au sommet de la coupole parmi les autres instruments.


  Cependant la vote qui nous dominait paraissait inaccessible, les colonnes taient verticales, aucune d’entre elles n’tait perce d’un escalier et, selon toute probabilit, on devait employer un ascenseur pour monter  l’tage suprieur. Comme cet appareil, s’il existait, se trouvait videmment dans quelque niche invisible du plafond, c’est--dire hors de notre porte, il nous faudrait abandonner nos projets d’exploration clandestine.


  Thodore Randal se gratta la joue d’un air pensif.


  —Bizarre, murmura-t-il… pourquoi ces gens se sont-ils perchs dans un pareil nid d’aigle? Est-ce que les roches de ces murailles jouissent de proprits attractives plus intenses que leurs voisines? Est-ce que la structure mme de ce monument, avec ses trous et ses fissures, serait un facteur essentiel des expriences qu’on effectue l-haut? Cela doit tre, car…


  —Voil l’escalier! interrompit Odile, en nous dsignant une des collines en forme de cne situe derrire l’difice.


  Ce que la jeune fille appelait un escalier tait simplement une arche qui reliait le dme aux rochers de la falaise extrieure. Par ce pont, qui tait peut-tre naturel, on pouvait communiquer avec la plateforme de la coupole. Pour nous, qui dsirions demeurer inaperus, une telle ascension prsentait des difficults presque insurmontables.


  L’arche, en effet, n’avait pas moins de vingt mtres de longueur et parcourir une telle distance sans attirer l’attention tait un problme pratiquement insoluble.


  —Montons jusque-l… fit Thodore Randal en nous indiquant l’entre du pont… un sentier en lacets nous y mnera et sur les flancs de cette montagne conique nous trouverons, au moins, des accidents de terrain pour nous mettre  l’abri en cas d’alerte.


  Le sentier qui cheminait autour de la colline tait large et bien entretenu. Il s’levait en pente douce jusqu’au sommet du cne, ou plutt jusqu’ la surface suprieure de ce cne tronqu, au bord de laquelle s’appuyait l’arche.


  La surface dont il s’agit, autant que nous pouvions en juger d’en bas, avait une forme circulaire presque parfaite.


  Son rayon ne dpassait gure une cinquantaine de mtres, mais cette terrasse tait assez large pour que plusieurs petits btiments y fussent aligns.


  J’avais si bien l’intuition que nous allions dcouvrir une ville sur cette esplanade, que j’exhortais mes compagnons  la prudence… ds que l’un d’eux ouvrait la bouche.


  Aprs un quart d’heure de marche, nous dbouchmes sur le plateau. Le spectacle, qui se prsenta alors  nos regards, diffrait tellement du spectacle prvu que nous restmes tous les quatre immobiles, doutant du tmoignage de nos sens. Au centre de l’esplanade se dressait une table de pierre, haute de cinq  six mtres, large de dix environ. Sous cette table, dans des cavits en forme de cuvette, taient installs trois tres vivants, les premiers que nous eussions rencontrs depuis notre arrive dans ce royaume sous-marin. Ces tres n’taient pas des hommes, ils ressemblaient plutt  certains cphalopodes des mers tropicales,  des calmars d’une espce inconnue.


  Leur corps tait sphrique, lgrement ellipsodal. Leur tte, porte par un large cou articul dpourvu de hauteur, tait ronde et massive. Deux yeux normes servaient  la vision, une courte trompe, analogue au museau du tapir, tenait lieu  la fois de nez et de bouche. Trois paires de tentacules identiques constituaient les membres de ces tranges animaux. Elles taient disposes le long du corps comme les pattes d’un insecte avec la mme symtrie, mais avec cette diffrence que les deux tentacules postrieurs taient plus forts, plus robustes, que les quatre autres.


  Tous les six, cependant, taient termins par une sorte de pince  trois branches, celles-ci rappelant par leur souplesse et leur apparence les doigts ordinaires des quadrumanes.


  Le corps, les tentacules et la tte taient protgs par une carapace, articule comme celle des crustacs, mais chaque anneau se trouvait isol de l’anneau voisin par une couronne de poils ras et drus.


  La carapace, qui devait, selon moi, tre en chitine, avait le mme aspect que les lytres de certains coloptres, une nuance gris terne tirant sur le violet, une teinte mate presque uniforme.


  Ces tres taient accroupis ou assis et nous voyions de loin les doigts de leurs quatre membres antrieurs se mouvoir lentement, occups  une besogne que nous ne pouvions encore deviner, le long de grandes plaques rectangulaires tales sur le sol.


  —Quels monstres! murmura Odile.


  —Oui, dis-je  mon tour, ce sont, en effet, des monstres, car ces animaux n’appartiennent  aucune des espces connues… ils ressemblent  la fois  des hexapodes,  des mollusques,  des crustacs et  des mammifres.


  —Qu’ils soient ce qu’ils veulent, s’exclama Hewitt, approchons-nous!


  Cette parole avait t  peine prononce que les trois monstres se dressrent en mme temps. Poss sur leurs six pattes, ils avaient  peine un mtre de hauteur et deux mtres de longueur, et leur corps paraissait lourd et massif. Cependant, leurs yeux s’tant fixs sur nous, ils prirent la fuite assez rapidement et disparurent quelques secondes plus tard dans un orifice circulaire de l’esplanade qui s’ouvrait derrire eux.


  —Vous auriez mieux fait de vous taire! dit schement Thodore Randal  Hewitt, c’est votre cri qui a donn l’alarme.


  Hewitt, penaud, baissa la tte, et il nous suivit sans rpondre jusque devant la table de pierre.


  —Que faisaient donc ces animaux? demanda Odile, pourquoi grattaient-ils de leurs pinces ces plaques mtalliques barioles de dessins?


  Thodore Randal contempla en silence divers objets pars sur le sol, un clair de joie brilla dans son regard.


  —Vous me demandez, dit-il, ce que faisaient ici ces tres fabuleux, c’est trs simple… ils crivaient!


  —Quoi… de tels monstres! m’criai-je… n’a-t-on jamais rien vu de pareil sur le globe terrestre?


  —Mais, rpondit froidement Thodore Randal, tes-vous bien certain d’tre encore sur le globe terrestre?
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  CHAPITRE XXIII

   LA RECHERCHE DE WILLIAM STANTON


  JE crus voir tourner toutes les choses autour de nous dans une ronde fantastique. Je me demandais qui de nous deux avait perdu la raison, si c’tait Thodore Randal ou moi.


  Odile et Hewitt, en entendant la dclaration de notre chef, taient rests frapps d’ahurissement, et leur esprit sans doute ne se rvoltait pas car ils ne trouvaient, ni l’un ni l’autre, aucune parole de protestation.


  —Qu’est-ce que vous avez dit? balbutiai-je… qu’est-ce que j’ai pu comprendre?… Que nous ne serions plus sur le globe terrestre?


  —Je vous ai simplement demand si vous tiez certain d’y tre encore, je ne vois pas pourquoi cette question vous trouble d’une telle manire.


  —Mais, rpondis-je, c’est, pardonnez-moi, une question qui n’a pas le sens commun… sinon, j’ai perdu la mmoire.


  —C’est peu probable.


  —Il me semble!… Je me rappelle notre exploration sur l’Ocan Pacifique, notre descente dans la chemine du phare de Guaninco, la rencontre du fleuve de lave, notre arrive dans le monde de la radioactivit… je suis persuad, Monsieur Randal, que nous sommes encore sur la terre.


  —Sous les mers! voulez-vous dire! rectifia Thodore Randal, ce pays que nous explorons diffre totalement de toutes les rgions connues de notre plante… et la preuve… la voici! ajouta-t-il en nous dsignant les plaques mtalliques poses sur le sol.


  —Oui, soupira Odile, ces tres, que nous avons pris pour des monstres, possdent une intelligence gale  l’intelligence humaine. Ils crivent comme nous. Ils ont des connaissances scientifiques comme les ntres, c’est--dire une pense fconde et un idal.


  —Que ne donnerais-je, murmura Thodore Randal, pour comprendre ces caractres alphabtiques, pour pouvoir traduire dans notre langue les mots tracs sur ces manuscrits. Nous trouverions dans ces livres des explications dtailles sur les dcouvertes ralises ici et la Science des hommes profiterait demain, grce  moi, du labeur immense de ceux qui vivent dans ce royaume inconnu… Vous comprenez pourquoi, maintenant, j’ai entrepris ce difficile voyage, pourquoi j’avais construit un navire sous-marin et pourquoi je vous ai entrans  ma suite dans cette expdition. Nous reviendrons un jour, mieux outills, mais dj nous avons acquis la certitude prcieuse que nos efforts serviront au progrs de la Science.


  —Tout cela m’explique bien des choses, rpondis-je, mais il est un point… sur lequel mon tonnement grandit de jour en jour… Odile vous le disait elle-mme rcemment… n’est-il pas singulier que les tres savants qui peuplent cette rpublique aient encore des conditions de vie prcaires et semblent mconnatre les bienfaits du confort et de nos civilisations.


  Thodore Randal sourit.


  —Je vous donnerai peut-tre bientt des claircissements  ce sujet, dit-il, mais auparavant je dsire vrifier certaines de mes hypothses.


  —Ne croyez-vous pas, hasarda timidement Hewitt, que nous ferions mieux de nous mettre  l’abri?


  —Oui, approuvai-je, maintenant l’alarme est donne… les trois indignes dont nous avons troubl les travaux prparent sans doute une attaque contre nous… il est trop tard pour visiter le sanctuaire; descendons la colline puisqu’il en est encore temps, l, au moins, nous trouverons des abris, s’il faut nous cacher.


  Thodore Randal frona les sourcils, ses poings se serrrent d’un geste nerveux.


  —Partons! lana-t-il d’un ton rude… et il se dirigea sans hte et comme  regret vers le sentier.


  La seule ressource qui nous restait tait de poursuivre notre voyage le long de la rivire. Nous atteignmes la berge sans encombre. Mes compagnons, aprs avoir jet un dernier regard au sanctuaire de la Science, reprenaient dj leur marche monotone, quand mon attention fut attire par un objet extraordinaire, dont la seule vue me fit sursauter.  trois mtres de nous, entre deux grosses pierres, j’apercevais une feuille de papier dplie qui prsentait bien en vidence des caractres alphabtiques tracs  l’encre verte.


  Je me prcipitai sur la feuille, je m’en saisis, un blouissement me fit chanceler, mais, dominant tout de suite mon motion:


  —Monsieur Randal, m’criai-je en agitant le document, cette lettre… lisez vite… un manuscrit… c’est l’criture de William Stanton!


  Mes trois compagnons plirent comme moi. Thodore Randal saisit la feuille de papier entre ses doigts qui tremblaient un peu et une expression de joie impossible  dpeindre illumina sa physionomie.


  —C’est lui, c’est lui, bgaya-t-il, c’est lui qui a crit ces lignes… Mais, comme l’criture est dforme! Certains passages seront illisibles… essayez de… de dchiffrer, Monsieur Fourcault.


  Je repris le papier et je lus le texte suivant:


  


  Enfin je trouve le moyen de vous adresser ce billet. Je l’aurais fait plus tt, mais une blessure m’en aurait empch, mme si je n’avais perdu mon porte-mine… Je ne sais si vous apercevrez ce message que je confie au hasard. Je suis sr que vous suivrez aussi loin que possible le cours de la rivire. Chaque fois que j’en aurai l’occasion, quand mes gardiens seront endormis, je laisserai sur mon passage une indication comme celle-ci.


  Je n’ai pas subi de mauvais traitements. On a soign ma main blesse par un procd qui fait honneur  la science mdicale des autochtones. Un procd physique. On m’a expos  des vibrations lumineuses radioactives tout prs d’ici. C’est l-bas sur le plateau de leur temple que j’ai eu le bonheur de trouver l’outil qui me permet d’crire aujourd’hui. Un outil de peintre avec lequel ils dcorent certaines de leurs roches. Je suis en bonne sant, mais j’ignore o l’on me conduit. Personne ne parle autour de moi. Je vous donnerai bientt des nouvelles plus dtailles. Puisse le hasard les faire tomber entre vos mains.


  Stanton.


  


  Nous tions tous trs mus, car nous avions eu jusqu’ ce moment la conviction que William Stanton tait mort.


  Thodore Randal relut le billet  deux reprises, puis il le plia et le mit dans sa poche.


  —Il est sauv, soupira-t-il, mais les Guaninciens le retiennent prisonnier… tout est l; nous avons le devoir de dlivrer notre ami… il faut donc partir  sa recherche, c’est--dire nous lancer sur sa piste et retrouver les messages qu’il sme  notre intention.


  —Il n’y a qu’ suivre la rivire! murmura Hewitt. C’est srement le chemin qu’on a fait prendre au capitaine.


  Nous nous faufilmes prudemment de roche en roche, et quand nous fmes assez loin du sanctuaire, nous acclrmes le pas, malgr la chaleur de fournaise qui rgnait dans ces parages.


  Le sol tait raboteux, des cristaux durs comme des diamants roulaient sous les pieds et parfois on rencontrait d’normes ornires o le terrain visqueux nous faisait trbucher  chaque instant.


  Il n’y avait plus de sentier rellement fray. Le vhicule sur lequel on transportait William Stanton devait tre une chenille pareille  celle que nous connaissions.


  La rivire faisait de larges boucles que nous aurions pu viter de suivre en traversant le cours d’eau, mais nous prfrmes cependant ne jamais nous loigner de la rive, la piste de l’ingnieur nous retenant  cet endroit.


  Ce fut en vain que nous cherchmes des traces nouvelles de Stanton. Nous dcidmes donc de poursuivre notre route le long du cours d’eau… jusqu’ certaines collines dont nous apercevions la forme lointaine sur notre gauche.


  Mais, quand nous arrivmes devant ces collines, nous fmes une dcouverte qui nous causa une grande perplexit.


   une centaine de mtres de la rivire se dressaient des monolithes de la taille d’un homme, et ils taient si rapprochs qu’ils constituaient une vritable palissade. De distance en distance, on avait encastr dans la pierre de grandes pancartes mtalliques sur lesquelles figuraient trois lignes de texte, les mmes pour chaque criteau.


  Cette clture s’tendait  droite et  gauche  perte de vue, encerclant toutes les collines d’une barrire infranchissable.


  —Voil sans doute, fis-je, la chasse garde de sa Majest Guaninco 1er.


  Thodore Randal haussa les paules.


  —Je ne crois pas que le gibier abonde dans ces montagnes, murmura-t-il… n’importe, cartons-nous un peu de la rivire, et cherchons… un moment, la porte de cette palissade… nous camperons plus loin et demain nous reviendrons sur nos pas, puisque le cours d’eau doit toujours nous servir de guide.


  —Pensez-vous donc, demanda Odile, que ce territoire interdit… serait… serait une prison?


  —Je ne sais pas… mais le problme se pose, je ne veux pas partir d’ici sans l’avoir rsolu.


  Nous allmes alors le long de la clture, nous arrtant chaque fois qu’un interstice entre les monolithes nous permettait de regarder au travers.


  Le site dfendu n’avait aucune particularit notoire, c’taient des amas de pierres, des collines pareilles  toutes les autres, entrecoupes de petits vallons arides avec des lits de torrents desschs. Nous consacrmes une heure entire  cette visite inutile et comme il n’existait aucune solution de continuit dans la palissade, Thodore Randal, dcourag, nous donna le signal du retour. Nous nous arrtmes cependant  mi-chemin aux abords d’un ruisselet o nous fmes bien aise de prendre quelque repos.


  Notre sommeil se prolongea au-del du temps normal. Je m’veillai le premier et, tout de suite, il me sembla qu’une odeur inaccoutume flottait dans l’air ambiant. Je me mis debout, encore  demi engourdi, et mon regard erra quelques secondes sur les cimes des collines interdites. L-bas,  quelque cinq ou six kilomtres, une pluie dense s’abattait sur les sommets avec de singuliers crpitements, que scandait de temps  autre le roulement lointain de la foudre.


  Mes compagnons, qui venaient d’ouvrir les yeux, coutaient ces bruits sans bouger avec une sorte de stupeur sceptique.


  —Qu’est-ce qu’il y a? demanda Odile.


  —Rien, fis-je… il pleut!
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  CHAPITRE XXIV

  PLUIE DE LAVE


  NOUS nous cartmes  quelques mtres des monolithes et Thodore Randal constata comme moi la ralit du phnomne.


  Son tonnement se traduisit toutefois par un froncement de sourcils et une grimace qui contracta ses lvres pendant une bonne minute.


  —C’est un orage, dit-il.


  —Il pleut! rpondis-je.


  —Il tonne!


  —Il grle!


  Ces exclamations jetes par Odile et par Hewitt d’un ton plus que joyeux me firent rire.


  —Voil bien les hommes, m’criai-je… Si vous tiez dans une fort des environs de Paris ou de Melbourne, vous trouveriez certainement cette tempte fort dsagrable… ici, vous la saluez, non comme une catastrophe, mais comme un bienfait cleste.


  —Cet orage, en tout cas, murmura Thodore Randal, est localis dans un endroit restreint… le seul point obscur est son origine, car il n’y a pas, il ne peut pas y avoir de nuages ni de vapeur d’eau sous l’immense vote qui nous domine. Nous ne devons pas oublier, en effet, que notre univers guanincien est limit  la paroi rocheuse qui supporte l’ocan Pacifique. Cette paroi, dont l’paisseur dpasse peut-tre deux ou trois kilomtres, est constitue par des substances puissamment radioactives, mais aucune condensation ne peut s’effectuer dans l’atmosphre, et cela pour la raison bien simple que l’eau de cette rgion est d’une nature spciale et qu’elle jouit de proprits trs diffrentes de celles de l’eau ordinaire.


  —Il n’y a pas de nuages, rpondis-je, et pourtant la foudre gronde.


  Thodore Randal baissa la tte et se plongea dans ses rflexions.


  Odile me prit le bras.


  —Je ne sais si vous serez de mon avis, Maxence, chuchota-t-elle, mais je voudrais bien voir cette pluie de tout prs… nous n’avons qu’ suivre la rivire… la palissade se continue l-bas paralllement  son cours… en allant toujours dans la mme direction, nous nous rapprocherons de la zone orageuse.


  —Je suis entirement de votre avis, rpliquai-je, mettons-nous en route sans tarder, pour arriver… au spectacle avant la fin!


  On partit et naturellement le fameux orage fit l’objet de toutes nos conversations. Thodore Randal paraissait nerveux et contrit… il rpondait  nos paroles par des monosyllabes approbatifs, mais son esprit distrait nous devanait, je crois, dans notre course.


  La palissade, ainsi que nous l’avions prvu, tait partout identique, elle n’tait perce d’aucune ouverture, et ctoyait la rivire  une centaine de mtres de la berge.  mesure que nous avancions, les rafales de pluie devenaient plus distinctes, leur crpitement tait plus aigu et le roulement du tonnerre retentissait sans interruption, rpercut par les chos des montagnes voisines.


  Aprs une heure de marche, nous atteignmes enfin un coude de la rivire o le terrain cltur tait en contre-bas. La position que nous occupions alors nous permettait d’observer, par-dessus la palissade, une grande tendue de pays.


  L’orage se dveloppait sur un front de trois  quatre kilomtres et son centre tait reprsent par un groupe de trois sommets arrondis, voils de brume.


  Des torrents descendaient du ciel, accompagns de grlons normes… qui clataient avec un bruit sourd en touchant le sol. Comme le phnomne tait loign de deux kilomtres, on ne pouvait en saisir tous les dtails, mais cependant je remarquai plusieurs trangets sur lesquelles j’attirai l’attention de Thodore Randal.


  D’abord, les gouttes d’eau avaient un volume considrable et, ensuite, quand elles heurtaient le rocher, elles faisaient natre  sa surface un petit tourbillon de vapeur jauntre qui demeurait un instant immobile et s’en allait lentement comme pouss par une faible brise. De plus, l’odeur, que j’avais sentie au moment de mon rveil, tait devenue si nausabonde qu’on ne pouvait mettre en doute son origine gazeuse.


  Elle tait produite par des manations sulfureuses, anhydride, acide sulfhydrique, qui rendaient parfois la respiration pnible et nous donnaient des nauses.


  Soudain, parmi les grlons, nous vmes s’abattre plusieurs blocs, d’une substance luisante, noire comme du charbon, et dont le poids devait tre suprieur  dix tonnes.


  J’adressai  Thodore Randal un regard stupfait.


  Thodore Randal clata de rire.


  —Nous sommes des tourdis, s’cria-t-il, nous fixons nos yeux sur ces cimes dnudes… et nous oublions de les lever vers le ciel.


  Et pointant son index  trente degrs du znith, il nous dsigna sur la vote lumineuse quelque chose qu’il apercevait, qu’il avait aperu avant nous, mais qu’il nous tait encore impossible de voir.


  Et comme nous demeurions perplexes, ne comprenant pas, il nous entrana plus loin et nous fit gravir  sa suite un mamelon de trente mtres qui surplombait la rivire.


  —Quand nous fmes groups sur cet observatoire, il tendit  nouveau sa main vers le ciel.


  —C’est l qu’il faut regarder! dit-il.


  Aprs quelques secondes d’effort, je parvins enfin  distinguer sur la vote blouissante une tache obscure dont la grandeur me rappela celle de la plante Vnus, quand cet astre est le plus prs de notre Terre.


  Ce point noir tait sillonn  chaque instant d’un clair qui le masquait, puis il reparaissait pour disparatre encore sans interruption.


  —Qu’est-ce donc? demanda Odile.


  —C’est un volcan, rpondit Thodore Randal… un volcan renvers dont le cratre dverse ses matires en ignition sur le royaume de Guaninco… Cette pluie qui vous a si lgitimement tonns est une pluie de lave, ces grlons sont des scories, et le roulement que nous avons attribu  la foudre est la dtonation d’une ruption volcanique.


  —Au fait, approuvai-je, ce phnomne est trs simple… pourquoi un cratre n’existerait-il pas dans ce ciel rocheux?…


  —Oui, pourquoi?… rpta Thodore Randal… parce que nous raisonnons toujours avec notre esprit de terrien!… Tout s’explique maintenant… les indignes de cette rpublique sont des gens pondrs et prudents… la palissade qu’ils ont leve l… est un moyen de protection… et je suis sr que leurs criteaux portent  peu prs le texte suivant: Zone interdite. Danger de mort. Une toile, qui se dsagrge peu  peu, projette priodiquement ici des fragments de sa substance.


  —Une toile? fit Odile, pensez-vous donc que les guaninciens connaissent l’existence des toiles?


  Thodore Randal esquissa un sourire railleur.


  —Certes, rpondit-il, les guaninciens n’ont jamais vu la Croix du Sud ni Ophiucus, mais je suppose qu’ils ont l’imagination assez fconde pour peupler leur univers de mondes habits. Leurs calculs, et certaines autres indications, leur ont permis de croire que des tres pareils  eux vivaient trs loin d’eux, sur des astres qu’ils ne peuvent ni voir ni atteindre. Comme ils n’ont pas encore trouv le moyen de voyager dans l’atmosphre, ils se font du Cosmos une ide personnelle inexacte, un peu plus fausse peut-tre que celle qui nous abuse nous-mmes, mais qui explique suffisamment leurs lois physiques ou mcaniques. Dans ce ciel radioactif, qu’ils croient infini, des globes invisibles gravitent depuis l’ternit et, parmi ces globes, une sphre qui se dsagrge en lanant ses dbris  travers l’espace. Je me figure, non sans mlancolie, le caractre poignant de ce problme que les astronomes de Guaninco cherchent peut-tre depuis des sicles. Et je me figure aussi la stupeur des savants futurs quand ils parcourront dans leurs aronefs cette immensit qu’ils croient sans borne. Ils devront changer compltement leur conception de l’Univers et la remplacer par une autre, en apparence plus conforme  la Vrit et  l’exprience, c’est--dire errone d’une autre manire.


  —Oui, approuvai-je, ils penseront que leur monde volue sous une crote matrielle lumineuse, et, comme ils ont dj pntr au sein de l’ocan, ils mettront l’hypothse que cette eau liquide constitue une sorte d’ther qui enveloppe le cosmos de toutes parts. La dcouverte du Van Dimen naufrag doit tre, pour leurs astronomes, un sujet d’interminables controverses. Ils supposent sans doute que ce mystrieux moyen de locomotion, dont ils ont recueilli l’pave, provient d’un monde voisin, satellite de Guaninco, baign dans cet ther ocanique.


  —Mais, protesta Odile, s’ils ont pu visiter le fond du Pacifique, ils ont pu tout aussi bien monter  sa surface et…


  —Erreur, interrompit Thodore Randal, l’attraction, qui agit sur eux d’une faon extraordinairement intense, les a maintenus sur le sol de la mer… et il leur a paru tout aussi difficile de planer dans ce milieu fluide que dans leur atmosphre habituelle.


  Tout en discutant, nous avions poursuivi notre marche sans plus nous occuper de la palissade et de l’ruption souterraine, car le cours d’eau faisait un coude brusque sur la droite.


  La berge tait trs basse, aussi la rivire s’talait-elle largement en dehors de son lit. La roche aux alentours prenait un aspect que nous ne lui connaissions pas. Elle tait de couleur gristre et paraissait constitue par une substance spongieuse. Sa duret nous tonna. Il nous fut impossible de l’entamer, on avait l’impression de frapper sur une masse mtallique et pourtant le moindre choc produisait un son cristallin, analogue au tintement d’une cloche.


  Nous remarqumes,  cet endroit, divers signes tracs en vert sur les pierres les plus hautes. Nous emes l’impression que William Stanton avait laiss ces marques de son passage tout en marchant, cela pour nous avertir sans doute qu’il ne pouvait crire.


  Un kilomtre plus loin, nous trouvmes enfin ce que nous cherchions depuis la veille: une lettre de l’ingnieur, roule en cylindre et plante tout droit dans une fente du terrain. Elle tait ainsi conue:


  


  J’ai d attendre pour crire ces lignes, car mes geliers ont exerc sur moi ces derniers temps une surveillance particulirement active. Cela tient sans doute  l’agitation anormale de la population qui se presse en foule autour de moi et m’escorte depuis hier. Je crois que les indignes prvoient un vnement grave qui n’a aucun rapport avec ma personne. Est-ce un vnement de leur vie sociale ou l’annonce d’une dcouverte scientifique?… Je ne sais. Toujours est-il que j’ai vu dfiler en deux jours plus de cent traneaux chargs de tuyaux, de rflecteurs et d’autres instruments dont je ne puis discerner l’emploi. Je vous conseille la plus grande mfiance quand vous serez dans ces parages. Vous pourriez tre assaillis comme je l’ai t lors de notre sparation. Prenez garde surtout aux lance-flammes. L’exprience que j’ai faite de ces machines a failli me coter la vie, je n’ai d mon salut qu’ l’abandon de mes bagages, mais j’ai perdu deux doigts dans l’aventure, ce qui est peu de chose aprs tout.


  Depuis que je suis prisonnier, j’ai essay de m’vader  quatre reprises, la premire fois en me servant d’un lance-flammes pour disperser mes gardiens, ce qui a tourn  ma confusion, la carapace des naturels tant insensible aux plus fortes tempratures. Ces gens n’ont aucun langage articul, leur physionomie aucune expression, mais ils s’expriment par gestes avec une vivacit de mouvements inconcevable, tant donn leur lourdeur et leur maladresse. J’ai fait plusieurs tentatives pour leur faire comprendre ma pense. La parole les tonne toujours. Ils ont examin ma bouche et ma langue avec un soin un peu cruel, mais je suis sr qu’ils n’ont pas dcouvert le mot de l’nigme. J’ai voulu leur indiquer par des signes simples mes dsirs les plus humbles, manger ou boire, mais ils n’ont mme pas prt attention  ma mimique. Enfin j’ai fait un essai d’criture. Cette fois ils ont longuement comment mes dessins et mes phrases et ils m’ont montr des criteaux fabriqus par eux sur lesquels figure sans nul doute un texte intelligible. J’ai cherch en vain  savoir le sens du mot Guaninco, mais videmment notre faon d’interprter ces groupes de syllabes ne correspond  aucune ralit et nous est essentiellement personnelle. L’emploi de l’alphabet tlgraphique ne m’a pas donn, du reste, un meilleur rsultat. Les indignes sont tous, en apparence, fort instruits. Je crois qu’ils me considrent comme un sujet d’exprience scientifique, ce qui n’est pas sans me causer quelque inquitude, car nous n’avons pas, mes gardiens et moi, la mme faon de concevoir la souffrance physique. Je veux donc profiter, si je le puis, des circonstances, pour prendre la fuite et retourner dans la direction du phare, o notre submersible nous attend. Ayez de la prudence, montrez-vous le moins possible et surtout ne cherchez pas  frapper vos ennemis, vous les irriteriez sans leur faire de mal. Suivez toujours la rivire. Si mon cortge bifurque, vous en serez aviss par une indication sur le sol.


  W. Stanton.


  


  Les dtails contenus dans la lettre de l’ingnieur furent l’objet de nombreux commentaires. Quand je voulus faire quelques allusions au mot Guaninco, Thodore Randal passa outre. En revanche, il manifesta longuement sa surprise au sujet de cette foule et de ces vhicules qui avaient suivi l’escorte de Stanton.


  Et la prsence de tous ces gens  l’endroit mme o nous tions arrivs n’tait pas un vnement normal. Il n’y avait plus personne aux alentours. On ne percevait pas la moindre rumeur. Le pays paraissait dsert, aussi loin que portt le regard.


  La rivire avait maintenant une largeur de cinq cents mtres. Les berges taient si basses que le cours d’eau s’talait comme un fleuve en priode de crue, mais cela tenait uniquement  l’absence de pente du terrain, et le petit lac ainsi form, qui s’tendait d’ailleurs sur une longueur de cinq ou six kilomtres, devait avoir en tout temps la mme superficie.


  La route qui suivait la rive droite tait bien entretenue. Entretien qui ne cotait pas beaucoup de travail aux indignes, les causes de dgradations tant pour ainsi dire nulles, en raison de la raret du charroi.


  Cette route cheminait au pied d’une falaise escarpe o les fissures ne se rencontraient qu’ de lointains intervalles, ce qui n’tait pas sans nous donner des inquitudes pour notre sret. En effet, si un convoi tait venu  passer, nous aurions eu bien du mal  nous cacher, la muraille tant inaccessible et le lac, en dpit de sa profondeur, dpourvu de toute vgtation o nous aurions pu nous dissimuler.


  Aprs avoir absorb notre repas habituel, nous nous htmes de partir, presss que nous tions de fuir ce site prilleux.


  Mais, quand nous emes march durant vingt minutes, Hewitt s’arrta soudain et me saisissant le bras avec violence:


  —Halte, Monsieur Fourcault, dit-il en me dsignant de la main l’immense fleuve… il y a, l-bas, des choses qui ne me semblent pas rassurantes… pas rassurantes du tout.


  —Quoi donc? fis-je tonn.


  —Regardez, Monsieur, regardez, Mademoiselle, regardez, Monsieur Randal… l… vous voyez ces points noirs dans l’eau, je jurerais que ce sont des tres vivants qui nagent… Oh! pas des poissons, bien sr, il n’y en a pas dans cet abominable pays… Croyez-moi, cherchons un trou pour nous terrer… ce sera prudent!


  Hewitt avait une excellente vue. Il nous fallut encore deux minutes de patience pour distinguer les petites taches grises qui surgissaient parfois  la surface du liquide.


  Thodore Randal secoua la tte d’un air contrari.


  —Fcheuse rencontre! gronda-t-il, pressons-nous, il me semble apercevoir l-bas une crevasse dans le rocher, nous pourrons nous y tapir jusqu’ ce que le danger ait disparu… si danger il y a.


  Comme il achevait ces mots, la surface du lac fut agite brusquement  quelques mtres de la rive et nous vmes merger trois guaninciens dont les regards se fixrent instantanment sur notre groupe.


  Accrochs de leurs quatre mains postrieures  des rochers invisibles, la moiti de leurs corps se trouvait hors de l’eau et ils changeaient entre eux de rapides discours en agitant leurs bras antrieurs.


  Nous tions demeurs immobiles, frapps de stupfaction  la vue de ces tres, sortis si soudainement du lac et qui paraissaient, l, aussi  leur aise que sur la terre ferme.


  Ce qui acheva de nous ahurir, ce fut le spectacle imprvu qui se droula aussitt sous nos yeux. Ds que les carapaces visqueuses des guaninciens furent au contact des rayons orangs, elles se couvrirent d’une luxuriante vgtation minrale, phnomne identique  celui que nous produisions chaque jour pour la prparation de notre nourriture.


  Les guaninciens, loin de s’en mouvoir, trouvrent la chose toute simple, ils saisirent entre leurs doigts une poigne de cristaux qu’ils portrent  leur bouche et qu’ils dglutirent avec une joie vidente, mais avec un apptit modr.


  —Leur carapace n’est donc pas en chitine! murmurai-je.


  Thodore Randal m’adressa un regard d’admiration que je ne compris pas alors. Il me raconta plus tard que cette rflexion lui avait donn une haute ide de mon esprit scientifique. Je reconnaissais publiquement une erreur et, cela, dans un moment o le souci de ma propre conservation et pu dominer toute autre pense.


  Quand les trois nouveaux venus eurent chang par gestes je ne sais quels propos nous concernant, l’un d’eux se baissa et saisit un petit appareil qu’il portait en bandoulire sous son ventre.


  Cet instrument se composait d’un pavillon pareil  celui d’un phonographe, de deux miroirs, de plusieurs tubes et d’un cadre exigu mont sur pivot.


  —Allons-nous-en, s’cria Odile, ce doit tre encore un lance-flammes!


  Nous nous mmes  courir de toute la vitesse de nos jambes, mais on ne songea mme pas  nous donner la chasse. Je vis, en me retournant, le guanincien diriger vers nous le pavillon de son appareil et lancer sur la rive un objet lourd reli au plus gros des tubes par trois fils d’apparence mtallique. Un clair rouge illumina les miroirs et le cadre se mit  tourner avec la vitesse d’une hlice d’avion. J’ignorais ce qu’attendaient de leur exprience nos calmes adversaires, je constatai seulement leur effarement devant l’inefficacit de leur tentative. Ils paraissaient foudroys, changs en statue, et ce fut seulement, aprs une bonne minute de rflexion, qu’ils se communiqurent leurs penses. Nous ne connaissions pas leur code, mais nous emes la sensation, Thodore Randal et moi, qu’il traduisait en mme temps leur stupeur et leur dsarroi.


  Ils reposrent l’appareil dans l’eau et, aprs s’tre concerts, ils plongrent ensemble et disparurent  nos regards.


  —Les guaninciens sont amphibies! dclarai-je  haute voix.


  —Oui, rpondit Thodore Randal, et cela peut nous gner  l’avenir… il faudra viter de ctoyer les lacs profonds et les rivires trop larges.


  —Ah a! s’cria Hewitt, est-ce que ces crustacs d’eau douce btiraient leurs nids au fond de l’eau?


  —Hum! murmura Odile, je croirais volontiers qu’ils construisent des villes aquatiques… ils doivent y trouver un peu de fracheur et d’obscurit.


  —Tout est possible, approuvai-je, mais que voulaient-ils faire avec leur mcanique?… Cherchaient-ils  nous photographier? avaient-ils des intentions malveillantes? Nous tuer? nous faire prisonniers? qu’en pensez-vous, Monsieur Randal?


  —J’avoue mon ignorance… je ne sais ce que signifie la manoeuvre des guaninciens… nous discuterons de tout cela quand nous serons en sret, pressons-nous, je vous en supplie, car on pourrait nous attaquer  l’improviste avec des armes offensives contre lesquelles nous serions sans dfense.


  Cette exhortation tait si sense que nous repartmes, les yeux fixs sur l’horizon, c’est--dire sur l’endroit de la contre o la rivire reprenait son cours normal.


  Ds le dpart, nos investigations sur la piste de Stanton recommencrent, rendues plus difficiles par le caractre tourment de la rgion.  chaque instant, nous rencontrions des sentiers de traverse qui s’enfonaient au coeur des collines.


  Il fallut alors visiter toutes les anfractuosits du voisinage, en qute d’un dessin sur les roches ou d’une lettre cache dans un trou.


  Si par malheur le cortge de l’ingnieur avait tourn  droite dans l’un des chemins perpendiculaires et si,  cet endroit, le message dpos pour nous avait t dtruit et vol, nous aurions pu errer des semaines et des semaines sans retrouver la piste du disparu.


  De plus, la contre, vue d’un sommet quelconque, avait maintenant l’aspect d’un immense chiquier dont les pices auraient t reprsentes par de gros paralllpipdes de rocher poss  gales distances. Ces blocs mesuraient deux mtres de longueur, un mtre de largeur et cinquante centimtres de hauteur. Ils n’taient spars en gnral que par un intervalle de quatre ou cinq pas dans tous les sens, sauf au bord de la rivire et sur le passage de la route.


  Entre chaque monolithe, le sol tait parsem d’une poussire gristre lgrement visqueuse o s’inscrivaient les traces de nos chaussures. Parfois, nous apercevions des empreintes de mains, ce qui prouvait qu’un groupe de guaninciens tait pass par l peu de temps avant nous.


  Ces blocs jouissaient d’une proprit que nous connaissions dj, les uns produisaient des effluves rpulsifs, les autres des effluves attractifs, sans qu’aucune diffrence d’aspect ou de couleur permt de les distinguer d’avance.


  Aussi la marche tait-elle particulirement difficile dans cet trange labyrinthe, dont la superficie n’avait pas moins de cent hectares, selon l’apprciation de Thodore Randal.


  —Il est certain, nous dit-il, que ces rochers ne sont pas venus l tout seuls, cela tombe sous le sens… les indignes ont arrang  leur gr, pour un motif qui m’chappe, ces grosses pierres dans un ordre dtermin. Elles devaient se trouver dans les environs… ils en ont profit et les ont alignes ici… mais pourquoi? Pourquoi?


  —Cela ressemble  des tombes, murmura Odile.


  —J’y avais pens aussi, rpondis-je, mais c’est peu vraisemblable, la duret du sol rend cette hypothse inadmissible… et puis j’ai l’impression que les naturels de Guaninco brlent les cadavres, ce qui leur est facile grce  leurs lance-flammes.


  Thodore Randal fit un geste de dngation.


  —Oubliez-vous, dit-il, ce que nous crivait Stanton… les indignes sont insensibles aux plus hautes tempratures.


  —Oui, maugra Hewitt, quand ils sont vivants… on pourrait les faire rtir sans qu’ils s’en aperoivent, mais, quand ils sont morts, ils deviennent moins coriaces et peut-tre, aprs tout, que leurs concitoyens les mettent  la broche comme de simples dindons.


  —Pour les manger! s’cria Odile avec dgot.


  —Ils en sont bien capables, Mademoiselle.


  —Je ne suis pas aussi svre que vous, Hewitt, intervint Thodore Randal, je ne crois pas que les guaninciens soient ncrophages… leur appareil buccal est adapt  une nourriture facile  broyer.


  —Alors, Monsieur Randal, s’ils ne se servent pas de leurs estomacs pour se dbarrasser des cadavres, o mettent-ils donc leurs morts?


  —Il faudrait d’abord, rpondit Thodore Randal, avant d’lucider cette question secondaire, savoir si les guaninciens sont mortels!
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  CHAPITRE XXV

  QUATRE-VINGT HUIT


  JE ne pus rprimer un clat de rire. Thodore Randal m’adressa un regard si dur, si autoritaire, que je baissai la tte avec confusion. Et pourtant, le ton doctoral de notre ami et la bizarrerie de son propos taient si burlesques, qu’il m’et t impossible de garder mon srieux en une telle circonstance.


  —Ainsi, questionnai-je, vous prtendez que les guaninciens sont immortels?


  —Je ne prtends pas cela, riposta Thodore Randal, j’affirme seulement qu’avant de discuter des moeurs de ces indignes en ce qui concerne leurs spultures, il faudrait savoir s’ils peuvent mourir.


  —Et pourquoi ne le pourraient-ils pas?


  —Je n’en sais rien et vous non plus… le dbat est d’une allure plus gnrale… je veux simplement vous montrer que nous raisonnons toujours avec nos ides prconues et selon les rgles arbitraires de notre logique. Vous avez appliqu aux guaninciens le fameux syllogisme: Socrate est un homme, donc Socrate est mortel. Je ne discuterai mme pas la valeur de ce raisonnement qui n’a rien de scientifique et je vous laisserai tablir et proclamer la conclusion classique, tant qu’il s’agira des hommes, mais je proteste quand vous tendez cette conclusion  une race d’individus absolument diffrente, qui vit dans un milieu particulier, selon des lois physiques et naturelles dont nous n’avons jusqu’ici qu’une ide vague et mal dtermine. Vous vous rvoltez  cette pense qu’un tre, n un jour, puisse vivre indfiniment, c’est une conception qui vous parat dmente, mais supposez un instant que nos guaninciens se trouvent prcisment dans ce cas et qu’ils visitent nos continents. Supposez qu’un de leurs explorateurs vienne leur dclarer qu’il existe des races d’animaux intelligents dont l’activit se termine par une dsagrgation complte du corps, par une disparition totale de la personne. Ces guaninciens que la conception mme de la mort n’a jamais pu toucher, qui n’ont jamais vu mourir leurs semblables, accueilleront, avec un scepticisme analogue au vtre, l’affirmation en apparence grotesque de leur savant. Prenons l’habitude, Monsieur Fourcault, de ne pas toujours nous considrer comme les modles de l’univers et cessons de recrer ce qui existe,  notre taille et  notre image.


  J’allais rpondre  Thodore Randal et pousser plus loin cette controverse qui m’amusait, quand nous vmes au loin plusieurs formes mouvantes s’agiter entre les blocs de rochers.


  —Cela va nous mettre d’accord, observa Odile, voici des voyageurs qui se dirigent de notre ct… ils vont probablement rejoindre la route…


  —Si ce sont encore des guaninciens, dit Hewitt, je prfre ne pas les rencontrer, je consens  me battre contre des gens qui ont la peau souple et non contre ces reptiles, dont le cuir est aussi dur qu’une plaque blinde.


  —Cachons-nous derrire ces obstacles naturels, proposai-je… nous y serons  l’abri, mieux que dans une fort minrale.


  Thodore Randal s’tait jet  plat ventre au pied d’un monolithe, et nous l’imitmes aussitt, sans nous soucier d’observer les guaninciens qui rdaient dans ces parages.


  Aprs un quart d’heure d’attente, nous apermes enfin un groupe de quinze  vingt indignes qui se faufilaient derrire les roches avec autant de mfiance que s’ils redoutaient une embuscade. Ils s’arrtrent au bord de la route pour examiner l’horizon, examen qui parut les satisfaire, car ils changrent leurs impressions assez longuement sans chercher  diminuer l’ampleur de leurs gestes.


  Quand ils furent au bout de leurs discours, ils allrent poser sur les premiers monolithes plusieurs objets qu’ils avaient ports jusqu’alors en bandoulire autour de leur ventre.


  Nous connaissions ces objets pour les avoir vus entre les mains des guaninciens amphibies. C’taient les mmes appareils et nous allions assister une fois encore  leur manoeuvre.


  On commena par fixer au pied d’un monolithe un tuyau de mtal qui tait reli aux tubes de la machine par un long filin  trois branches. Cela fait, les indignes orientrent le pavillon, successivement  droite puis  gauche, tout en scrutant avec le plus grand soin la portion d’atmosphre qui se trouvait devant eux.


  Ce mange se prolongea plus de dix minutes sans rsultat apparent, et je crois bien en effet qu’il n’y en eut aucun, car les exprimentateurs dmontrent l’instrument et reprirent leur voyage sans essayer maintenant de se cacher.


  Quand ils eurent disparu, nous nous levmes et nous explormes du regard tout l’immense chiquier.


  —Ouf! s’cria Hewitt, il n’y a plus personne… mais si nous continuions  rencontrer des mcaniciens de ce genre, nous ne ferions pas beaucoup de chemin dans la journe.


  —Il faut nous y rsigner, rpondit Thodore Randal, nous approchons certainement d’une agglomration importante, ce qui va nous obliger  employer diverses ruses, surtout si Stanton est gard  vue par une nombreuse troupe et si la prison o il est dtenu est au centre de la ville.


  Nous rejoignmes la route, dont nous visitmes avec soin les abords, mais l aucune trace n’tait visible, on et dit que jamais un vhicule n’avait pass sur cette voie.


  —Cela m’inquite… murmurai-je entre mes dents, cela m’inquite… est-ce que nous aurions perdu la piste de l’ingnieur?… Est-ce que les guaninciens auraient coup  travers l’chiquier pour arriver plus vite au but? Est-ce que…


  —Oui, interrompit pensivement Thodore Randal… il se peut qu’en effet les geliers de notre ami aient quitt la route… mais alors ils ont abandonn leurs vhicules… et ceux-ci… que sont-ils devenus?


  —Peu importe, fit Odile, on aura dirig les voitures sur la droite en se servant d’ondes attractives et les voyageurs auront poursuivi leur route  pied…  mon avis, nous ne devons pas nous proccuper d’autre chose, si M. Stanton tait encore vivant quand il est pass devant ce champ de monolithes, il a d chercher par tous les moyens  nous laisser un indice dans les environs… c’est  nous de le dcouvrir.


  —Fiez-vous  moi, assura Hewitt… le capitaine n’aurait sem derrire lui qu’une poigne de cheveux que pas un seul ne m’chapperait!


  Le matelot exagrait sans nul doute, mais il tait si attentif que le plus infime objet et t remarqu par lui, que le plus insignifiant griffonnage ft tomb sous son regard. Nous avanmes ds ce moment  une allure ralentie, non sans nous arrter quand nous voyions surgir la silhouette lourde d’un indigne entre les blocs de pierre. Nous fmes une curieuse remarque: que les promeneurs du pays choisissaient toujours le mme itinraire entre les monolithes, comme si quelque indication se ft trouve sur leur passage pour leur dsigner un chemin plutt qu’un autre.


  Thodore Randal pensa que les guaninciens agissaient de la sorte, parce que, trs probablement, il n’y avait pour eux qu’une voie praticable dans ce labyrinthe. Et ceci tenait aux manations des rochers qui devaient produire sur les naturels des ractions trs vives dont nous n’tions affects que d’une manire superficielle.


  Heureusement, l’escorte de Stanton avait suivi la route et nous en emes bientt la certitude, Hewitt ayant dcouvert une feuille de papier glisse  demi sous un monolithe au bord du chemin.


  Le texte, cette fois, tait court et l’criture nous parut lgrement tremble.


  Voici la copie de ce message:


  


  Les vnements se compliquent. Des indignes venus de toutes les valles voisines se groupent dans la plaine de rochers. Est-ce pour me voir? Je ne sais pas encore. Leur attitude dnote plus de curiosit que de colre et cependant je sens trs bien qu’une crainte gnrale domine cette foule. Nous avons abandonn depuis hier nos moyens de transport habituels. Ceux-ci ont t dirigs sur un sentier de traverse et nous avons poursuivi, je ne sais pourquoi, notre route  pied. Ce matin mes surveillants se sont arrts et l’on a dress sur une roche au bord de la rivire un curieux appareil compos de fils et de poutrelles, que je suppose tre un poste metteur de tlgraphie. Quatre indignes ont fait manoeuvrer cette machine durant plus de deux heures. Ils paraissent fort inquiets et ne cessaient de regarder le ciel, surtout aux endroits o la lumire orange tait le moins intense. On m’a laiss examiner tous les instruments sans me permettre d’y toucher. J’ai fait une tentative pour m’enfuir, mais j’ai d y renoncer car la contre est parcourue en tous sens par des trangers qui se dplacent continuellement. Il me sera trs difficile de m’vader car je suis toujours escort de deux indignes qui ne dtournent pas un instant leurs regards de ma personne. La prsence incessante de ces espions me cause un nervement que mon caractre flegmatique ne parvient pas  dominer. Demain, j’essayerai encore de reprendre ma libert si je vois une occasion  peu prs favorable. Suivez toujours la rivire. Il est vident qu’on me conduit vers une ville et celle-ci est certainement btie au bord du cours d’eau.


  STANTON.


  


  —trange, murmura Thodore Randal quand il eut achev de lire cette lettre… si les gardiens de notre ami ne le quittent pas des yeux, comment s’y prend-il pour rdiger les billets qu’il nous laisse?


  —Oh! fit Odile avec un sourire malicieux, ce n’est pas bien difficile  deviner… les guaninciens ne voient sans doute aucun inconvnient  ce que M. Stanton crive des notes sur son carnet de route… le plus difficile pour lui est certainement de poser ses billets ici o l sans attirer l’attention de ses gardiens, il doit profiter pour cela des instants consacrs au sommeil, il se couche au pied d’une roche et fait semblant de dormir, ce qui lui permet de glisser, sans tre vu, une feuille de papier entre deux pierres.


  —Vous avez peut-tre raison, rpondit Thodore Randal… quoi qu’il en soit, Stanton est pass par ici… l’abandon des vhicules prouve, selon moi, qu’on est tout prs de la ville, les dangers vont augmenter  chacun de nos pas… soyons de plus en plus prudents.


  Notre mfiance n’tait jamais en dfaut et elle s’exerait continuellement car, depuis le moment o nous avions rencontr les guaninciens, la route avait pris un aspect inquitant qui lgitimait toutes nos mesures de prcautions.


  Sur les deux berges de la rivire, sur les deux bords du chemin, se dressaient d’normes blocs rectangulaires, debout, en quilibre instable, sur leur face la plus troite.


  Sous chacun de ces blocs, tait install dans une petite cavit du sol un appareil qui ressemblait  une dynamo.


  Ce n’en tait certainement pas une, car l’lectricit semblait inconnue des guaninciens, mais c’tait, selon toute apparence une machine destine au dplacement des blocs.


  —Ces mcaniques-l, grogna Hewitt, ne me plaisent pas du tout, tenons-nous loin de ces pierres que l’on pourrait si facilement jeter sur nos paules… et qui semblent l tout exprs pour craser les innocents voyageurs… vos guaninciens, Monsieur Randal, sont des chenapans et des pirates!


  —Ne les jugez pas sans les connatre, Hewitt, mais il est hors de doute que vous n’avez pas tort de vous mfier… ces blocs peuvent basculer sous une impulsion lgre… et il serait mauvais d’tre prs d’eux au moment de leur chute.


  —S’ils basculaient tous ensemble, rpondis-je, la route serait obstrue et la rivire aussi, car ces roches dgagent des effluves dont nous connaissons dj les proprits.


  Nous emes soin de marcher au milieu de la route pour nous tenir le plus loin possible des monolithes. Comme la chaleur tait plus leve entre ces haies de pierres, nous ressentions plus vivement la fatigue et nous poursuivmes notre route sans changer une parole.


  Ce fut Odile qui rompit la premire le silence.


  —C’est curieux! fit-elle soudain en s’arrtant devant le dernier bloc rectangulaire.


  —Quoi donc? demandai-je.


  —Peu de choses, rpondit-elle en riant, j’ai compt ces cailloux… il y en a 88 de chaque ct de la rivire et 88 galement de chaque ct de la route… et je remarque, aussi, que les derniers monolithes de chaque range sont plus petits que les autres… regardez, Maxence.


  —Vous avez de la patience, murmurai-je, beaucoup de patience… ce dont je vous flicite… ainsi, nous savons, grce  vous, que Messieurs les Guaninciens sont des gens mticuleux… ils ont mis 87 blocs de la mme taille et le 88e mesure quelques centimtres de moins en hauteur… je vais noter cette observation sur mon journal de voyage, malgr le peu d’intrt qu’elle prsente.


  Thodore Randal, qui marchait devant nous la tte baisse, entendit ma dernire rflexion.


  —Qu’est-ce qui n’a pas d’intrt? demanda-t-il.


  —Le nombre des monolithes! soupirai-je.


  —Il y en a 88, ajouta Odile… quatre fois 88… et les derniers sont plus petits que les autres.


  Thodore Randal rpta distraitement: quatre-vingt-huit! puis il pensa  autre chose. Au bout d’une minute cependant il s’arrta, regarda Odile fixement, me regarda de mme et, penchant lgrement la tte de ct, comme un homme qui fait un effort pour comprendre:


  —Vous avez compt 88 blocs? demanda-t-il.


  —Oui.


  —88 blocs… reprit-il, et le 88e est plus petit que les prcdents?


  —Oui.


  —Tiens! tiens! s’exclama-t-il, voil une observation des plus curieuses, et il rpta encore: 88… 88… c’est--dire 87 et une fraction de l’unit.


  Odile me jeta un coup d’oeil expressif auquel je rpondis de mme. M. Randal, qui avait repris sa marche, contemplait le sol d’un air soucieux, des rides profondes sillonnaient son front. Je me creusais la tte pour essayer de deviner la cause de cette attitude et je n’osais pas questionner notre compagnon. Je croyais que cet incident insignifiant n’aurait pas de suite, mais Thdore Randal demanda tout  coup  Odile:


  —tes-vous certaine de vos chiffres, Mademoiselle?


  —J’en suis certaine, rpondit la jeune fille… j’ai pass mon temps  compter ces monolithes… cela m’a fait oublier la fatigue.


  —Oui… c’est vrai, murmura Thodore Randal… mais pourquoi… pourquoi les guaninciens auraient-ils… mis, l, 88 blocs plutt que 100?… Est-ce… une concidence? Ou bien… ou bien… mais non, c’est le hasard, ce ne peut tre que le hasard…


  Intrigu par le monologue de notre ami, je ne pus m’empcher d’intervenir.


  —Mais, monsieur, insinuai-je, vous attachez, je le vois,  ce calcul des monolithes… une certaine importance, et…


  —Non, non, s’cria imptueusement Thodore Randal… aucune importance… je me trompe, je prenais… non!… Il ne faut pas faire de conclusion htive… quand les donnes… sont si… fragiles…


  Sur ces mots il se tut et nous poursuivmes notre marche en silence. Je compris cependant qu’il ne pouvait loigner de son esprit l’incident des blocs de pierre, qui nous semblait vraiment puril. Le paysage d’ailleurs avait chang d’aspect. La plaine tait limite par une barrire de collines assez basses, dont les cimes aigus se silhouettaient en bleu clair sur le fond du ciel orang.


  La route s’levait le long des pentes jusqu’ un col resserr, troit comme une gorge, dont nous apercevions l’chancrure flanque  gauche et  droite de deux oblisques hauts de cinquante mtres, larges  leur base de dix au moins.


  Au sommet de ces deux monolithes, sur une petite terrasse circulaire, se dressaient des instruments mtalliques qu’on aurait pu prendre de loin pour des solnodes et des lectro-aimants, mais qui taient, parat-il, de simples appareils de tlgraphie. Plusieurs gros cbles les reliaient  deux btiments cubiques situs l’un  droite, l’autre  gauche de la route, au pied de la muraille  pic.


  Quand nous dcouvrmes ce nouveau panorama, nous nous arrtmes, en proie  une vive perplexit. La rivire, en effet, tournait brusquement sur la gauche et suivait la base des collines dont elle baignait les roches azures. Aucun sentier n’tait dessin le long du cours d’eau, qui se frayait un passage parmi des boulis entrecoups de profondes ornires.


  Nous aurions pu continuer notre voyage dans cette direction, malgr le mauvais tat du terrain, mais nous hsitions  le faire car la route tait pour nous, dsormais, un guide plus sr, qui nous conduirait sur la piste de William Stanton.


  D’autre part, abandonner le fleuve, c’et t nous priver de toute nourriture durant un laps de temps inconnu et cette considration tait la cause principale de notre embarras.


  Odile, appuye sur sa canne, contemplait rveusement le paysage, et elle tait si jolie dans cette attitude que j’oubliais, tout en la regardant, le caractre poignant de notre mission.


  Hewitt, les mains derrire le dos, la tte basse, allait et venait, cherchant des yeux un dessin sur le sol, l’indication suprme qui et motiv notre dcision.


  Quant  Thodore Randal, il s’tait crois les bras, et, debout devant nos cannes, devant les paves de nos bagages que nous avions poses  terre, il gardait l’immobilit parfaite d’une statue, les yeux fixes, les dents serres, en apparence insensible.


  Soudain il tressaillit et ses doigts se crisprent sur mon paule.


  —Entendez-vous? questionna-t-il.


  Cette brusque interrogation me fit sursauter.


  —Qu’est-ce qu’il y a? demandai-je.


  —coutez bien… concentrez toute votre attention… ne dirait-on pas…


  Il s’interrompit et chercha du regard Hewitt qui furetait derrire nous.


  —Hewitt! appela-t-il.


  —Monsieur Randal?


  —Vous ne trouvez rien n’est-ce pas?


  —Non, gronda le matelot, il n’y a rien ici et pourtant il devrait y avoir quelque chose.


  —Il y a quelque chose.


  —Quoi donc?


  —Cette rumeur.


  Et Thodore Randal, le bras tendu, nous dsigna le ruban de la rivire qui disparaissait entre les roches.


  Un bruit sourd, mat, venait, en effet, de cette direction, mais il tait impossible d’en prciser l’origine, car les vibrations du son devaient heurter au passage une haute barrire de rochers.


  —J’entends bien, dclara Hewitt, mais… notre but n’est pas l… puisque le capitaine n’a laiss aucun papier pour nous guider, cela prouve qu’il a suivi la route… c’est donc vers le col que nous devons aller, Monsieur Randal.


  —Je le crois aussi, approuva Odile… cette route est celle d’une agglomration importante et il est vident que l’on conduit notre ami  la capitale du royaume o le peuple guanincien l’attend peut-tre depuis longtemps.


  —Cela n’est pas impossible, dis-je  mon tour, mais il faut tenir compte des lettres de l’ingnieur, il nous recommande de ne pas abandonner le cours d’eau… il doit avoir pour cela des motifs srieux.


  Thodore Randal rflchit encore quelques secondes.


  —Je crois, dit-il, que Stanton a franchi le col pour aller avec ses gardiens vers la ville, mais le bruit qui nous frappe me fait un devoir de suivre la rivire, provisoirement du moins.


  —Mais alors, protesta Hewitt, nous abandonnons la piste du capitaine.


  —Pour un temps, oui, rappelez-vous que nous sommes venus ici dans un but scientifique… je n’ai pas le droit de l’oublier. Si Stanton entendait,  ma place, cet cho qui nous frappe, il raisonnerait comme je raisonne aujourd’hui… il vous dirait froidement:


  Randal attendra sa dlivrance un jour de plus, deux s’il le faut… mais nous irons jusqu’ l’angle du fleuve…. Stanton vous dirait cela… je l’affirme, et Stanton aurait raison!


  [image: ]


  CHAPITRE XXVI

  DOUZE COURONNES DE ROCHERS


  HEWITT n’osa rien dire, mais il dsapprouvait en secret la dcision de notre chef. Il nous suivit donc en silence d’un air morne, se retournant parfois pour regarder les monolithes du col.


  Nous quittmes donc la route et nous longemes la rivire sur sa rive gauche, la rive droite tant inaccessible. Le pays tait dsert. Parmi les gros blocs de rochers dont nous apercevions la lointaine perspective, aucune silhouette d’indignes.


  Sur les collines o les reflets de la lumire mettaient des irisations violettes, nulle habitation, nulle trace de sculpture.


  La chaleur tant moins forte, nous nous sentions plus dispos; Thodore Randal marchait d’un pas alerte sans se soucier des dangers possibles. La rumeur qui nous attirait devenait plus distincte, de minute en minute. Elle ressemblait au ronflement d’un moteur d’avion qu’on eut cout  travers l’paisseur d’une toffe.


  —Qu’est-ce que cela peut tre? murmura Odile.


  —Si je le savais, rpliqua vivement Thodore Randal, j’aurais suivi un autre itinraire, mais puisque le hasard m’a men jusqu’ici, je ne veux pas m’en retourner sans avoir lucid ce problme.


  —Le hasard? rptai-je tonn.


  —Oui, Monsieur Fourcault, le hasard… et aussi les circonstances… Si, aprs la disparition de Stanton, nous avions retrouv son cadavre, je n’aurais pas poursuivi un jour de plus ce voyage d’exploration, priv que j’tais, dsormais, de tout instrument scientifique. Je serais retourn  l’le de Guaninco o j’aurais prpar une autre expdition en m’assurant le concours d’une vingtaine de savants qui auraient consenti  m’accompagner. J’ai persvr, dans les mauvaises conditions o nous sommes, parce que je ne pouvais pas abandonner l’ingnieur, prisonnier des indignes. Si nous le dlivrons, ce que j’espre, nous reviendrons immdiatement sur nos pas – quoi qu’il arrive.


  Hewitt, qui coutait ces explications, parut ds lors plus rassur. Il nous fit observer que le bruit devenait plus intense  mesure que nous nous approchions de l’invisible tournant. Sans nul doute, il manait de quelque phnomne naturel qui se droulait au versant oppos de la colline, peut-tre  l’endroit mme o la rivire fait un coude.


   cet endroit, elle semblait pntrer entre deux montagnes, et les flancs de celles-ci paraissaient si abrupts et si resserrs qu’il nous serait probablement impossible de franchir le goulet.


  Aprs deux heures de marche, nous nous arrtmes pour nous restaurer. Et nous avions grand besoin de ce repos, car le terrain tait de plus en plus difficile, avec ses crevasses, ses ornires, ses champs d’boulis, ses roches visqueuses.


  Quand nous atteignmes le tournant, nous vmes s’ouvrir devant nous le passage o la rivire se frayait un chemin. C’tait un troit dfil, dont la longueur tait infrieure  vingt mtres et qui donnait accs  un vaste cirque de montagnes.


  Ce cirque avait la forme d’un immense entonnoir. Une cavit conique d’un kilomtre de diamtre tait creuse dans la terre et, le long de ses pentes, polies comme du cristal, l’eau de plusieurs rivires ruisselait en torrent et s’entrechoquait avec un bruit sourd pour disparatre au fond du gouffre.


  Les rivires voisines, il y en avait six ou sept, traversaient les murailles du cirque par d’troits couloirs dont nous apercevions les chancrures dans toutes les directions.


  Il et t impossible  des tres vivants de pntrer dans le cirque de montagnes. Et plus impossible encore de se maintenir sur les bords de l’entonnoir, ceux-ci tant constitus par une arte rocheuse sans paisseur, tranchante comme une lame, luisante comme un miroir.


  L’eau tombait dans cet abme avec un vacarme perptuel et majestueux, qui retentissait en notes graves entre les murs  pic des collines.


  Nous regardions ce spectacle avec une admiration o se mlait peut-tre quelque instinctive horreur. Car si grandiose que ft cet engloutissement des rivires dans les entrailles du sol, nous ne pouvions carter de notre esprit une vision d’pouvante. Mon imagination voquait un spectacle tragique. Je voyais le malheureux Stanton pouss par ses gardiens dans le dfil du cours d’eau, perdre l’quilibre, se dbattre, s’accrocher  la perfide arte de cristal, se dresser une seconde au bord du gouffre, les bras en croix, et disparatre enfin dans l’cume des tourbillons.


  Cette pense m’obsdait  tel point que j’essuyai d’un geste machinal la sueur qui ruisselait sur mes tempes.


  Thodore Randal vit ce geste.


  —Si, pronona-t-il d’une voix trangle, on a jet Stanton dans cet abme, jamais nous ne retrouverons son corps… l’eau est aspire par la terre… elle est entrane  une profondeur incalculable… et puis… quoi?… Un homme qui tomberait dans cette crevasse serait tu sur le coup… et il ne resterait rien de son cadavre dchiquet.


  —Oh! protesta Odile, pourquoi dites-vous cela, rien ne prouve qu’on ait assassin M. Stanton, rien ne prouve mme qu’il soit venu jusqu’ici.


  —J’espre, ajouta Hewitt, que ses ravisseurs ont suivi la route des montagnes, c’est l qu’il faut le chercher maintenant.


  —Oui! soupirai-je, mais j’ai la conviction qu’on l’a conduit le long de la rivire; sans cela il nous aurait laiss une indication… l-bas… pour nous pargner cette course inutile.


  —Qu’il l’ait fait ou non, rpondit Thodore Randal, nous allons revenir en arrire et tenter de franchir le col entre les deux oblisques.


  Nous jetmes un dernier regard sur le cirque de montagnes, et nous allions nous mettre en marche, quand Odile, le bras tendu, nous dsigna un petit tube de mtal coinc entre deux roches.


  —Voyez ceci! cria-t-elle.


  Nous avions tous vu. Et nos coeurs furent treints de la mme motion. Je me prcipitai, je ramassai l’objet, j’en tirai une feuille de papier roule, dchiquete sur ses bords.


  —Une lettre, une lettre! hurlai-je perdument… venez… ici, on ne s’entendrait pas.


  Nous courmes comme des insenss et quand nous fmes enfin  l’abri d’un rocher o le retentissement de la cataracte tait moins intense, je lus d’une voix qui tremblait les lignes suivantes:


  


  Le sort m’est favorable. Le hasard a mis sur mon chemin deux indignes d’un rang suprieur. Suprieur par l’intelligence. Ils se sont intresss  moi et ont, pour ainsi dire, pris le commandement de la troupe. Mon langage les a frapps, mais, tant privs de la parole, ils ont imagin de me communiquer leurs penses par gestes. Depuis plusieurs jours que nous vivons ensemble, nous avons tabli une sorte de code et nous arrivons ainsi, non sans peine,  nous comprendre. Je sais  peu prs, maintenant, tout ce qui concerne l’histoire des hommes de Guaninco. Nos hypothses se confirment… ce n’est pas en vain que nous aurons entrepris ce voyage. Il m’est impossible, faute de temps, de rdiger un mmoire aujourd’hui, mais je vais m’employer  ce travail ds demain, car si je venais  mourir je ne veux pas que mes dcouvertes prissent avec moi. Vous trouverez ce mmoire plus loin sur la route. Je le mettrai comme celui-ci dans un tube. Mes gardiens m’ont men ici pour me faire assister  la perte des rivires. Nous avons camp plusieurs jours devant la gorge et nous repartirons ce soir. Je vais tre malheureusement priv de mes interprtes qui doivent regagner, parat-il, un poste qu’ils occupent au coeur des montagnes. J’ignore quel est ce poste, j’ignore ce que sont ces deux tres, mais je les crois trs savants. Ils m’ont promis, semble-t-il, de veiller sur moi quand certains vnements se seront accomplis. Je n’ai pu savoir la nature de ces vnements. J’ai eu l’intuition que la lumire orange y jouait un certain rle. Il doit s’agir par consquent de quelque phnomne naturel attendu, redout peut-tre. Suivez dsormais la route. Soyez vigilants et prudents.


  STANTON.


  


  Thodore Randal relut tout haut le passage relatif  l’histoire des hommes de Guaninco puis il fit une grimace.


  —Que n’a-t-il crit deux ou trois lignes de plus, soupira-t-il, deux lignes… explicatives… son allusion  nos hypothses est prcieuse… mais un peu trop laconique… c’est maintenant qu’il va falloir fouiller les abords du chemin, songez  la valeur scientifique du mmoire de Stanton, mes amis… Ce doit tre dornavant notre souci essentiel.


  —Un fait m’intrigue, murmurai-je… cette visite des guaninciens  la perte des rivires… pourquoi ont-ils voulu montrer ce gouffre  M. Stanton?


  —Sans doute parce que Stanton leur a pos diverses questions sur les cours d’eau du pays et que, ne pouvant lui rpondre avec prcision, ils ont prfr l’amener jusqu’ici.


  —J’espre, s’cria Odile, que votre ami, Monsieur Randal, aura aussi interrog les indignes sur divers autres points… la composition de l’eau par exemple, son origine, sa…


  —Vous pouvez tre sre qu’il l’a fait, rpondit en souriant Thodore Randal, il n’a oubli aucun dtail, et je m’imagine assez bien le dialogue… Stanton est all  la rivire, il a puis de l’eau et a fait comprendre  ses interlocuteurs que la structure de ce liquide l’tonnait. Les deux guaninciens ont d alors lui montrer le ciel et lui expliquer par gestes que les radiations chimiques venues d’en haut agissent puissamment sur la matire qu’elles transforment selon des lois complexes… Je ne pense pas d’ailleurs qu’ils aient pu formuler ces lois d’une manire intelligible pour Stanton… mais qu’importe… le rsultat obtenu dpasse dj mes esprances, puisque plusieurs de nos hypothses ont t vrifies… Je serais curieux de savoir si l’ingnieur a compt, comme Mademoiselle Armstrong, les quatre-vingt-huit blocs de la route… ce serait… Mais, s’interrompit-il, de quoi vais-je me mettre en peine… l’avenir nous montrera la vrit, bien mieux que toutes nos discussions.


  Tout en commentant ainsi la lettre de Stanton, nous avions repris notre marche parmi les boulis et les ornires, mais nous nous htions dans la mesure de nos forces, car nous voulions camper ce soir-l sur l’autre versant des collines.


  Avant de nous engager sur la route en pente qui menait au col, nous prparmes notre repas, et nous le fmes extrmement copieux, car, ne sachant ce que nous trouverions le lendemain, nous dsirions emporter des vivres pour vingt-quatre heures.


  Et l’ascension commena. Tout de suite, la difficult nous en apparut, non que le chemin ft en mauvais tat, mais, des sommets des deux oblisques, on embrassait un vaste panorama et tout voyageur gravissant la pente voluait dans le champ de vision des guetteurs perchs peut-tre l-haut.


  Aprs un quart d’heure de marche, Thodore Randal s’arrta.


  —Jusqu’ prsent, dit-il, personne ne nous a vus, mais il suffira qu’un guanincien monte sur l’une des terrasses de ces observatoires pour que nous soyons dcouverts instantanment.


  —Abandonnons la route, proposa Odile, et grimpons entre les roches.


  Grimper entre les roches tait plus facile  dire qu’ excuter. Le terrain tait constitu par un minral souple qui ployait sous nos pas comme du caoutchouc. Nos semelles s’y enfonaient lgrement, mais nous devions faire un certain effort pour les dgager, car elles paraissaient adhrer brusquement au sol comme attires par d’innombrables ventouses.


  La route qui tait empierre ne prsentait pas le mme inconvnient. C’tait le rocher azur de la montagne qui jouissait, seul, des proprits singulires que je viens de dcrire.


  J’aurais souhait connatre sa composition, mais je n’avais aucun instrument d’analyse, ce que nous dplormes pour la centime fois.


  Certes, la marche sur un sol de cette nature tait un exercice unique en son genre. Il ne fallait pas vouloir se presser, car plus on appuyait le pied sur la terre plus l’effet de succion devenait intense.


  Le seul avantage qui en rsultait tait de permettre certaines prouesses d’acrobatie dfiant les lois de l’quilibre.


  Quand une muraille verticale se dressait devant nous, il nous tait relativement facile de l’escalader. Les extrmits de nos chaussures creusaient de petites marches qui s’effaaient  mesure que nous montions, et nos mains faonnaient de fort jolies cavits, commodes pour un rtablissement, au fond desquelles les empreintes de nos doigts se dessinaient avec nettet durant quelques secondes.


  Nous contournmes, de la sorte, les deux monolithes, ce qui, naturellement, nous fit perdre de vue la route qui passait entre eux. Nous observmes cependant les alentours avec soin pour nous assurer qu’aucun chemin de traverse n’existait dans ces parages.


  —S’il y avait un sentier  droite ou  gauche, dit Thodore Randal, notre situation deviendrait dlicate… pour savoir la direction prise par Stanton, nous serions obligs de descendre jusqu’ l’embranchement des voies afin d’y chercher l’indication prvue… Je pense que ce danger n’est plus  redouter maintenant, il n’y a, par bonheur, qu’une seule route dans ces montagnes, nous allons tcher de la rejoindre le plus tt possible.


  Quand nous atteignmes la crte, qui dominait la plaine de cinq cents mtres tout au plus, nous tions extnus, mais le panorama qui surgit  nos regards tait si extraordinaire que nous n’emes mme pas la pense de nous asseoir.


  Nous grimpmes au sommet d’un piton presque inaccessible et, de l, sur une plateforme qui mesurait  peine vingt-cinq mtres carrs, nous pmes examiner  notre aise le paysage.


  Le versant, qui s’tendait devant nous, tait plus abrupt que l’autre, aussi la route dcrivait-elle de nombreux lacets jusqu’au pied des collines. La valle tait large et splendidement claire par une lumire orange presque uniforme.


  Elle tait borne  l’horizon par des montagnes trs hautes dont les cristaux verts tincelaient de mille feux. Un fleuve la contournait, et, dans la boucle qu’il traait, des centaines de cubes de pierre s’alignaient, tous identiques de forme et de taille, tous spars par le mme intervalle rgulier.


  La ville! murmura Thodore Randal.


  C’tait en effet une ville, une cit analogue  celle dont nous avions visit les ruines, mais qui couvrait une surface dcuple et que la vie animait encore. On distinguait de loin des silhouettes qui se mouvaient avec lenteur entre les habitations, et d’autres silhouettes qui se dplaaient au bord du fleuve o rgnait une agitation relative.


  Entre la base des collines et les premires maisons de la cit, s’levaient douze constructions tranges, diffrentes de toutes celles que j’avais vues jusqu’alors.


  C’taient de vritables couronnes de rochers… des couronnes coupes en deux et qui ressemblaient  deux croissants de lune qu’on aurait poss l’un en face de l’autre, les pointes se touchant. Ces roches, unies, polies, mesuraient environ trois mtres de hauteur, et le cercle, form dans l’espace compris entre les croissants, avait un diamtre de deux cents mtres au moins.


  Au centre de ce cercle, se dressait un petit difice pareil aux maisons de la ville, mais qui avait une forme rectangulaire et une hauteur peut-tre double.


  Les deux chancrures de la couronne taient  peine larges de deux mtres, aucune espce de fermeture n’tait installe l.


  Devant chacun de ces curieux difices se dressait une singulire machine faite de poutrelles entrecroises, qui supportaient une sorte de pont tournant, dont le pivot devait tre constitu par une pice de mtal fiche dans le sol.


  En fait, je n’aurais pu prciser s’il s’agissait bien d’un pont tournant, mais j’en avais l’impression, car les douze passerelles tablies devant les couronnes occupaient des positions diffrentes tout en demeurant cependant immobiles. Ces appareils devaient servir, selon moi,  dposer des fardeaux entre les branches des croissants et remplir probablement l’office de grues mcaniques.


  Ils taient alors inertes, personne ne se tenait auprs d’eux pour les manoeuvrer, et il n’y avait personne, non plus, dans le large espace mnag autour du petit difice central.


  Nous ne pouvions dtourner nos regards de ce dcor presque fabuleux et qui nous et paru plus fabuleux encore, si nous avions vu s’agiter l quelques guaninciens ou dfiler des vhicules sans conducteur, les uns sortant du fleuve, les autres cheminant dans les rues de la ville.


  Thodore Randal, silencieux, les yeux fixes, semblait vouloir graver dans sa mmoire tous les dtails du paysage.


  Odile et moi nous dessinions un croquis du panorama sur notre journal de route, et Hewitt, plong dans ses rflexions, tiraillait sa grande barbe avec des gestes nerveux qui trahissaient une impatience fbrile.


  Il faut partir d’ici! hoqueta-t-il soudain.


  —C’est vrai… fit Thodore Randal, les indignes qui travaillent au bord du fleuve pourraient nous voir: descendons jusqu’ la route… nous la suivrons aussi longtemps que nous le pourrons… et nous agirons selon les circonstances.


  La descente fut videmment plus facile que la monte puisque nous trouvmes un terrain normal, mais l’obligation o nous tions de franchir parfois des espaces dcouverts nous causait les pires tracas.


  Si l’on nous avait aperus alors, le succs de notre mission et t peut-tre compromis pour toujours.


  Nous nous htions pour atteindre au plus vite le pied des collines o nous aurions du moins des blocs de rocher pour nous mettre  l’abri.


  Ce que nous allons entreprendre, dis-je  Thodore Randal, sera plus malais encore que nous le croyons. Je ne sais comment nous connatrons la retraite de notre fugitif dans ce ddale de rues, surtout s’il est enferm dans quelque case au centre de la ville. Je ne vois pas par quel procd nous pourrons communiquer avec lui, si le hasard nous met sur sa trace.


  La chance nous servira! soupira Odile.


  Si encore, profra Hewitt avec colre, si ce misrable pays avait des nuits sans lune, il y aurait moyen de tout visiter sans veiller les soupons, mais allez donc vous glisser entre ces affreuses cabanes avec cette maudite lumire qui vous blouit d’un bout de l’anne  l’autre!


  —Je sais bien, convint Thodore Randal, que notre tche sera presque irralisable, mais il faut tenir compte de l’aide que nous apportera Stanton et des efforts qu’il fera lui-mme pour concourir  sa dlivrance!


   mesure que nous descendions, les douze couronnes de rochers grandissaient sous nos regards. Nous en distinguions plus nettement les dtails et notre surprise augmentait  chaque pas. En effet, les croissants de pierre taient constitus par une seule roche brute ce qui prouvait que ces difices taient un caprice de la nature.


  —Voil, fis-je observer, un phnomne gologique vraiment dconcertant, j’aurais cru que ces espces de cirque taient une cration de l’industrie guanincienne et je constate qu’il n’en est rien.


  —Baissez-vous! interrompit rudement Hewitt… et ne bougez plus.


  Nous obmes aussitt sans chercher  comprendre les motifs qui inspiraient au matelot de telles paroles. tendus au bord de la route, nous demeurmes quelques secondes silencieux, n’osant lever la tte.


  —Qu’est-ce qu’il y a, Hewitt? demanda M. Randal.


  —Regardez… l… dans le… dans la… enfin  l’intrieur de la troisime boue de sauvetage… sur notre gauche…


  Nous jetmes un rapide coup d’oeil dans la direction indique. Au centre de la couronne, deux guaninciens, qui venaient de sortir de la hutte de pierre, se promenaient d’une allure lourde, l’un  ct de l’autre, en causant par gestes. L’un d’eux tenait  la main une plaque de mtal qu’il dsignait frquemment  son compagnon.


  Quand ils eurent atteint ensemble la limite de leur domaine, ils retournrent sur leurs pas et continurent ce mange pendant longtemps.


  —S’ils ne rentrent pas chez eux, murmura Thodore Randal, nous risquons fort de devoir rester ici plusieurs heures… souhaitons qu’une troupe d’indignes n’apparaisse pas l-haut sur la route, car alors nous serions pris entre deux feux!


  Nous dominions  ce moment les douze monuments circulaires d’une hauteur de cinquante mtres tout au plus. Cinq minutes de marche nous sparaient de la base des collines, mais, si petite que ft la distance, elle devenait trs difficile  franchir.


  —Pourquoi, gronda Hewitt, ces castors de malheur ont-ils t btir des masures au beau milieu de ces boues? Est-ce que ce sont des gurites o ils mettent aux fers les gens qui n’obissent pas?


  Odile, qui s’tait souleve sur les mains, jeta soudain une sourde exclamation et s’agenouillant brusquement, elle tendit le bras vers la seconde couronne qui se trouvait  droite.


  —L… l! s’exclama-t-elle.


  Nous regardmes, effrays dj… Et nous apermes au centre du croissant,  dix pas de l’difice rectangulaire… un homme qui se tenait debout, les bras croiss, dans une attitude immobile et attentive, les yeux fixs sur le ruban de la route. C’tait William Stanton.
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  CHAPITRE XXVII

  L’AVENTURE DE WILLIAM STANTON


  PAR bonheur, au moment mme o nous venions d’apercevoir notre ami, les deux indignes rentrrent dans leur habitation, ce qui nous dlivra aussitt de nos craintes.


  Thodore Randal bondit en avant et se dressa au bord de la route, les bras en croix.


  William Stanton l’aperut, il leva une main en l’air, une main qui n’avait plus que trois doigts et dont le geste, rendu tragique en la circonstance, nous causa une profonde motion.


  —Il est libre! m’criai-je, libre!… Faites-lui signe de venir nous rejoindre… profitons de ce qu’il n’y a pas d’espions aux alentours pour nous enfuir avec lui.


  Thodore Randal, qui ne m’coutait pas, se mit  courir vers le cirque de pierre et nous le suivmes de toute la vitesse de nos jambes, sans deviner la raison de cette hte intempestive.


  William Stanton avait travers lentement l’espace qui le sparait du mur. Il s’arrta  deux mtres du rocher et, les mains dans les poches de sa vareuse dchiquete, il nous attendit, un sourire aux lvres. Nous trouvmes l un bloc de rocher bizarrement dcoup, que nous escaladmes en quelques bonds  la suite de M. Randal. La conduite de notre chef me droutait compltement mais il nous donnait ses ordres d’un ton si imprieux que nous ne songemes mme pas  les discuter.


  Notre perchoir, qui se trouvait  six mtres environ du croissant, avait peut-tre trois mtres de haut. Et comme le mur circulaire n’tait pas plus lev, nous apercevions d’assez prs notre compagnon retrouv.


  Il portait aux bras des traces de brlures, mais sa sant gnrale ne semblait pas avoir souffert au cours de sa captivit.


  —Bonjour Randal, dit-il  haute voix, bonjour mes amis, je suis bien heureux de vous voir… comment allez-vous?


  Le ton calme de l’ingnieur me stupfia. Thodore Randal sourit.


  —Tout va bien, rpondit-il, nous n’arrivons pas trop tard heureusement… comment ferons-nous pour vous tirer de votre prison?


  —Quelle prison? s’cria Hewitt.


  —Celle-ci! rpliqua Stanton, en nous dsignant d’un geste large de sa main mutile, le rempart de pierre qui nous sparait.


  —Des roches rpulsives! m’exclamai-je.


  —Oui, Monsieur Fourcault, des roches rpulsives qu’on ne peut franchir par aucun moyen et qui me gardent mieux et plus srement qu’une arme de policiers indignes. Cette muraille n’est ni haute ni large, elle est coupe en deux endroits, mais comme il est impossible d’en approcher il faut renoncer  toute tentative directe d’vasion.


  —S’il est si difficile de passer par-dessus cette balustrade, observa Odile, comment se fait-il que vous soyez l?


  —J’y ai t dpos par cette machine qui se dresse de l’autre ct… Un plan inclin qui monte  la faon d’un ascenseur et qu’on fait ensuite basculer.


  —Pourquoi vous a-t-on mis l, capitaine? demanda Hewitt?


  —Cela est plus long  raconter… quand nous avons rencontr les deux indignes avec qui j’ai pu causer par gestes, un accident survint  notre char… Je ne sais si vous me comprenez…


  —Oui, rpondis-je, nous avons trouv votre lettre au gouffre des rivires et nous connaissions, pour les avoir utiliss nous-mmes, les vhicules dont se servent les Guaninciens.


  En entendant ce dernier mot, William Stanton ouvrit de grands yeux, puis un sourire claira sa physionomie.


  —Eh bien, reprit-il, vous savez alors ce que reprsente l’objet que je nomme un char. Celui o nous voyagions eut une avarie peu importante que je sus rparer  la grande surprise de mes gardiens. Ce modeste exploit me fit ds lors considrer comme un animal trs savant et l’on me tmoigna tout de suite un certain respect. Les habitants de ce pays ont le culte de la Science. Ils s’imaginent peut-tre que je suis d’une essence suprieure et que je peux rendre  leur royaume d’minents services. Ils m’ont enferm ici parce que ces difices sont prcisment des lieux de recueillement, des laboratoires si vous voulez, o leurs thoriciens peuvent travailler en repos  l’abri des agitations du monde. J’admire la navet touchante de ces esprits qui me retiennent prisonnier parce que je suis un savant, j’admire aussi la faon dont ils traitent leurs penseurs, faon qui diffre quelque peu de celle qu’on emploie au sein de la civilisation terrestre, j’admire enfin leur ingniosit qui a su tirer caprice de la nature dans l’intrt de la Science.


  —Je n’avais pas song  cela, dit Thodore Randal.


  —C’est assez curieux, en effet… on peut se demander comment ces douze anneaux de roches rpulsives ont surgi de la terre… mes deux amis guaninciens (pour employer votre expression) ne sont jamais parvenus  me l’expliquer. Tout ce que je sais  cet gard concerne l’histoire de la ville. Celle-ci n’existait pas autrefois; ces hommes vivaient loin d’ici dans une cit que vous avez peut-tre aperue. Or, il arriva qu’un jour la lumire orange, indispensable au maintien des cultures, s’altra et qu’il fallut chercher un emplacement meilleur pour btir une nouvelle ville. La dcouverte des douze anneaux que voici auprs d’une rivire, sous un ciel particulirement riche en manations radioactives, inspira aux indignes de grandioses projets qui sont la gloire de leur civilisation. On difia les maisons l-bas, et l’on consacra aux fervents de la Science ces laboratoires fournis par la nature.


  —Et naturellement, protesta Odile, les guaninciens comptent vous garder toujours prisonnier!


  —C’est en effet leur dessein.


  —En ce cas, reprit Thodore Randal, ils doivent vous surveiller troitement et nous serions prudents sans doute de nous retirer…


  —Non, interrompit l’ingnieur en souriant, il n’y a pas de danger, je connais mieux que vous les moeurs des habitants… en ce moment ils dorment.


  —Ils peuvent se rveiller! objecta Hewitt.


  —Pas de si tt… leur sommeil se prolonge en gnral de dix-sept  dix-huit heures et leur activit est trs restreinte. Cela tient aux conditions de leur milieu,  la chaleur qui y rgne,  la structure de leur corps particulirement sensible aux ondes gravitationnelles. Ce continuel besoin de repos est pour les guaninciens une gne de chaque jour, car ils sont incapables d’un effort suivi. Et c’est ce qui explique, dans une large mesure, la minime somme de progrs raliss par leur Science.


  —Cependant, fit Odile, nous avons vu entre leurs mains de curieuses machines; ils connaissent la tlgraphie sans fil, ils savent diriger les vhicules  distance, cela prouve qu’ils ont fait des dcouvertes dont les Europens n’ont pas encore eu l’ide.


  William Stanton adressa  M. Randal un regard perant, un lger sourire passa sur ses lvres.


  —Je constate, fit-il, que vous avez eu de nombreuses aventures depuis notre sparation, je serais trs intress de les connatre, nous avons le temps de causer… et rien ne nous empche de nous asseoir. Vous serez obligs de parler un peu plus fort, mais il n’y a  cela aucun inconvnient, car mon voisin de gauche et mon voisin de droite sont partis depuis hier matin.


  —J’ai eu un moment d’effroi, soupira-t-il alors, je croyais que toutes nos lampes avaient t perdues: perte redoutable qui nous et empchs de revenir sur la Terre; c’est une chance providentielle qui vous a fait retrouver, avec mes doigts momifis, les quelques objets qu’on m’avait pris… Je vais vous raconter maintenant mon histoire, vous verrez que nous devons nous fliciter de cette sparation qui a failli me coter l’existence, puisque j’ai pu, tout en tant prisonnier, obtenir des rsultats suprieurs aux vtres.


  —Nous vous coutons.


  —D’abord, mes amis, je dois vous confier que, si je suis encore en vie, cela tient  un hasard extraordinaire. Aprs vous avoir quitts, j’ai suivi le fond d’une valle parseme de blocs rocheux. Je ne me mfiais nullement de ces pierres et je ne pouvais savoir qu’au sommet de l’une d’elles, haute de trois mtres environ, deux indignes faisaient la sieste. La chute de mon bidon, que je laissai tomber par mgarde, veilla les deux dormeurs, et celui qui se trouvait au bord de la roche prouva une telle commotion en m’apercevant qu’il perdit l’quilibre et s’abattit sur mes paules. Ma prsence le sauva probablement, mais sous le poids de ce corps, je fus jet la face contre terre, ce qui m’enleva aussitt tout moyen de dfense. Tandis que j’essayais de me dgager, une douzaine de naturels, venus je ne sais d’o, m’entourrent en dirigeant sur moi le pavillon d’un appareil qui ressemblait  un phonographe. Quand je pus enfin saisir mon revolver, je vis surgir une machine qui lanait des flammes blouissantes.


  Je sentis une vive douleur  la main… mon revolver tait dtrior, d’autres indignes venaient  la rescousse. bloui, les doigts brls, le visage brl, les bras brls jusqu’ l’paule, je fus terrass par mes antagonistes, qui m’emportrent  moiti vanoui, aveugl, touff. Je vis confusment mes bagages qui flambaient sur le lieu du combat et l’on m’entrana sans rsistance jusqu’ un vhicule qui stationnait cinquante mtres plus loin. Le voyage qui commena ds ce moment fut pour moi un vritable supplice, ma blessure me faisait atrocement souffrir… j’avais deux doigts atteints jusqu’ l’os, des meurtrissures de la tte aux pieds. Mes geliers se rendirent bientt compte que j’tais en fort mauvais tat. Ils examinrent ma plaie o la gangrne ne tarda pas  faire son apparition. Ce n’tait sans doute pas la gangrne, mais un mal particulier  ces rgions, dont les indignes connaissent la gravit.


  Aprs de nombreuses vicissitudes, aprs une station au temple de la Science guanincienne, on me conduisit dans un endroit d’apparence sinistre et je fus attach avec des cbles de mtal sur une dalle illumine, que je pris, dans mon ignorance, pour un appareil de torture.


  C’tait une erreur, je n’tais pas entre les mains des bourreaux mais entre celles des mdecins. La gurison fut obtenue avec une rapidit inconcevable, mais, naturellement, mes deux doigts, que j’avais perdus en chemin, ne repoussrent pas, ce qui parut consterner  la fois mes geliers et mes chirurgiens.


   partir de ce moment, je pus songer enfin  m’vader, vous savez dj par mes lettres le pitre rsultat de mes tentatives. Vous connaissez aussi mes principales aventures. La plus intressante est celle d’une rencontre que nous fmes… deux physiciens du royaume qui voyageaient dans un but secret et qui me prirent tout de suite pour sujet d’tude. J’ai d donner  ces savants un aperu gnral de l’Univers tel que nous le voyons, aperu qui les stupfia et leur montra bien vite le caractre erron de leurs conceptions cosmogoniques. Je suis parvenu, non sans peine,  me faire raconter l’histoire de ce royaume sous-marin, mais ceci demanderait un rcit extrmement long que je ne puis vous faire en ce moment. Je profite de mes loisirs pour rdiger le mmoire dont il tait question dans mon dernier billet. Si les guaninciens, par une saute d’humeur, peu probable du reste, me changeaient de prison, vous trouveriez mon manuscrit ici mme… vous n’auriez qu’ soulever cette petite roche qui dissimule une fissure du terrain. C’est l que je cache mes notes chaque jour, quand je crois qu’on pourrait m’observer. Je n’cris bien entendu qu’aux heures de repos des indignes, ce qui me donne une assez grande libert.


  —Je vois la cachette, dit Thodore Randal, mais comment l’atteindre, puisque l’obstacle qui nous spare est infranchissable?


  —Il faut esprer, rpliqua William Stanton, que nous trouverons, ou que vous trouverez  mon dfaut, un moyen de vaincre cette difficult. D’ici, je ne puis rien. Je ne peux pas manoeuvrer le plan inclin et la bascule dont le mcanisme est install dehors.


  —Et votre nourriture? demandai-je.


  —On me l’apporte  domicile, Monsieur Fourcault, c’est--dire qu’on la dpose  quelques pas du mur.


  —Je comprends, mais alors pourquoi ne pas essayer de nous lancer par dessus l’obstacle le manuscrit de votre mmoire?


  —Parce que je n’ai pas encore termin sa rdaction… je vais me hter… dans trois jours… j’aurai fini… mais, d’ici trois jours, j’espre bien que vous aurez trouv un moyen d’vasion et que nous pourrons partir ensemble.


  —Connaissez-vous la manoeuvre du plan inclin?


  —Hlas non! Ces gens se servent des proprits des ondes attractives dans toutes leurs machines, et ces proprits… notre science les ignore encore.


  —Nous rflchirons  tout cela, murmura Thodore Randal, nous allons nous sparer maintenant… vous, Stanton, vous travaillerez  votre mmoire et nous, nous irons jusqu’au fleuve prparer notre repas. Demain, nous nous retrouverons ici quand la ville dormira, et nous arrterons notre ligne de conduite.


  —M. Stanton? fit soudain Odile d’une voix timide.


  —Mademoiselle?


  —Avez-vous compt les blocs de pierre qui sont aligns sur le bord de la route… l-bas?


  L’ingnieur parut dsorient par cette question, il nous regarda comme un homme qui ne comprend plus et demeura silencieux. Thodore Randal, qui s’tait lev, secoua la tte d’un air indiffrent. Odile rpta sa question.


  —Mademoiselle, rpondit Stanton, je ne songeais gure alors  de tels dtails, car je m’entretenais par gestes avec mes amis les physiciens, mais j’avoue ne pas saisir l’intrt que prsentent…


  —Vous avez sans doute raison, interrompit Odile, mais moi, pour me distraire, j’ai compt les blocs… il y en a quatre ranges de quatre-vingt-huit, et les quatre-vingt-huitimes sont plus petits que les prcdents.


  —Eh bien?


  —C’est tout, Monsieur Stanton.


  L’ingnieur considra Thodore Randal d’un air intrigu.


  —Oh! fit celui-ci d’un geste vague, c’est une simple concidence. Cette fois, Stanton tressaillit, on et dit qu’une ide nouvelle venait de lui traverser le cerveau. Il resta quelques secondes rveur, puis il se leva lentement en disant:


  —Quatre-vingt-sept?… Quatre-vingt-huit?… Oui, cela est curieux, je noterai ces nombres dans mon mmoire!
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  CHAPITRE XXVIII

  DANS L’ATTENTE


  NOUS avions l’intention de revoir Stanton le lendemain, mais la tournure des vnements vint bouleverser tous nos projets. Les indignes ne cessrent de parcourir les abords du fleuve, les rues de leur ville et surtout la route qui conduisait aux oblisques.


  Il rgnait une effervescence extraordinaire parmi cette population qui semblait oublier brusquement ses habitudes les plus simples pour des soucis mystrieux qui devaient tre graves.


  Notre situation devenait de ce fait fort dlicate, parce qu’il nous tait impossible d’aller chercher de l’eau, ce qui avait pour consquence de nous priver totalement de nourriture.


  Par bonheur, nous avions lu domicile dans une petite grotte dont l’issue assez bien dissimule s’ouvrait  quarante pas de la route. Nous tions, certes, trs exposs, mais en demeurant cachs dans notre abri, nous pouvions esprer ne pas tre dcouverts.


  La moindre imprudence nous et t fatale. Il nous fallut donc supporter les souffrances de la soif et de la faim sans rcriminer. Notre salut  tous dpendait seulement de notre patience et de notre hrosme. En nous blottissant au fond de la grotte qui tait sombre, nous apercevions le ruban de la route et par consquent les alles et venues des Guaninciens.


  Nous vmes dfiler plus de cent vhicules dans l’espace de cinq heures, ce qui tait une anomalie. Ces vhicules chargs de tubes et d’autres appareils, taient reus par les indignes avec une vidente satisfaction.


  —Qu’est-ce que cela signifie? murmura Thodore Randal dont l’inquitude allait croissant… que vont-ils faire de toutes ces machines qu’ils rangent soigneusement sur les bords de la route? Regardez… voici un convoi uniquement compos de pavillons de phonographe… il y a l sept voitures  la file… Esprons que ces oprations de transport vont cesser bientt sans quoi nous serions condamns  prir de soif!


  —J’observe aussi, ajouta Odile, que les guaninciens se relayent frquemment… par quipes… dirait-on… ils se fatiguent trs vite.


  —Oui, approuvai-je, ce travail puise leurs forces… mais alors pourquoi tant de hte?… Quel motif leur inspire une si brusque activit?


  —Cela m’est gal, ricana Hewitt, puissent-ils peiner encore deux heures! je leur souhaite de tomber endormis  ct de leurs ustensiles, cela nous dbarrasserait pour vingt-quatre heures au moins de leurs affreuses personnes!


  Il passa des vhicules de toutes sortes, des voitures isoles, des chenilles, et mme une perforeuse semblable  celle qui nous avait permis de naviguer sur le fleuve souterrain.


  Quand le dfil cessa, une agitation plus grande encore se manifesta parmi les indignes. Il arriva d’abord plusieurs groupes de guaninciens que les habitants de la cit accueillirent avec un empressement caractristique. Les nouveaux venus taient entours, interrogs par leurs compatriotes qui semblaient tous avides de s’entretenir avec eux.


   chaque instant, les discours mims s’interrompaient et l’un des interlocuteurs dsignait aux autres la partie leve de la route dans la direction des oblisques.


  L’intrt gnral se concentrait videmment de ce ct, que nous n’apercevions pas, mais nous avions nettement l’impression que les indignes attendaient ou espraient quelque chose.


  William Stanton nous avait dit, la veille, que les deux monolithes taient des appareils de tlgraphie sans fil. Ceci me suggrait l’ide que le peuple comptait recevoir bientt un message important, l’annonce de quelque dcouverte scientifique… ou la nouvelle d’une catastrophe prvue.


  Mais, tout  coup, la foule s’carta sur les deux bords de la route comme pour laisser la voie libre. Quelques minutes s’coulrent encore. Tous les spectateurs observaient une immobilit de statue et tous les regards semblaient suivre avec intrt un objet qui se dplaait lentement.


  Et nous vmes surgir, en effet, un engin de locomotion particulirement lourd, prcd, escort et suivi de plusieurs indignes qui marchaient  petits pas.


  Sur le vhicule, dont la surface tait lgrement concave, se tenait,  moiti accroupi, les jambes et les bras plis sous le corps, un personnage qui diffrait des autres tant par son aspect que par sa contenance.


  Sa carapace avait des reflets jaunes, sa tte tait plus troite, ses yeux taient plus gros, son cou plus massif. Il semblait ne prter aucune attention  l’moi que causait son passage, ses regards se levaient parfois vers le ciel et parfois se tournaient dans la direction de la ville. Mais ils ne daignaient pas s’arrter une seconde sur la foule silencieuse des indignes.


  —Le Roi de Guaninco! murmura Odile.


  Comme elle achevait ces mots, le char s’immobilisa et l’escorte s’tant dplace, nous constatmes, non sans surprise, que le nouveau voyageur tait attach au vhicule par trois cbles mtalliques.


  —Hum, fit Thodore Randal, ce n’est ni un roi, ni mme un ministre… c’est simplement un prisonnier.


  —En tous les cas, ajouta Hewitt, il n’appartient pas  la mme espce que les autres reptiles  six pattes.


  —C’est vrai, dis-je  mon tour… mais pourquoi cette halte soudaine, est-ce que, par hasard, on va conduire ce prisonnier dans notre grotte? Est-ce qu’on veut nous en faire cadeau?


  Cette crainte nous tint haletants durant plus de cinq minutes, jusqu’ ce que le captif, dlivr de ses liens, et enfin mis pied  terre.


  Quand il fut debout sur le sol, un indigne du groupe des spectateurs s’avana vers lui et lui adressa une harangue mime dont la vhmence nous frappa.


  Ce discours ne parut gure l’mouvoir, il l’couta sans dtourner la tte, puis il leva le bras, et, d’un geste large et lent qui n’tait pas sans grandeur, il dsigna toute l’immensit du ciel d’un bord de l’horizon  l’autre.


  Les gardes qui l’avaient accompagn se remirent alors en marche, et, suivis de tous les spectateurs, ils descendirent vers la cit.


  Aussitt que la route fut dserte, nous allmes  l’entre de la grotte, et l, dissimuls  tous les regards, nous assistmes  une scne trange.


  Le prisonnier fut amen devant l’un des remparts circulaires. On le fit monter sur une sorte de passerelle mobile qui s’leva doucement jusqu’ sept mtres du sol. Puis cette passerelle pivota sur son axe et vint occuper une position perpendiculaire  sa position primitive. Un mcanisme silencieux la fit basculer doucement et le captif en descendit seul avec un calme imperturbable, indiffrent en apparence  toute cette scne dont il tait pourtant le personnage principal. Nous le vmes s’arrter au centre de la couronne, devant le petit difice rectangulaire et il demeura l, trs longtemps, immobile dans une attitude rveuse et mditative.


  Les guaninciens qui avaient assist  cette incarcration se dispersrent presque tout de suite et quelques minutes plus tard le pays tait aussi dsert que si tous ses habitants l’avaient abandonn.


  Ne sachant pas ce que nous rservait l’avenir immdiat, nous courmes aussitt jusqu’au fleuve o la prparation de notre repas nous retint durant cinq minutes.


  Comme nous retournions vers la grotte, chargs de nos vivres, nous constatmes que deux spectateurs avaient observ tous nos mouvements, William Stanton et le prisonnier  carapace jaune.


  Ce dernier nous contemplait avec stupeur, il allait et venait entre les croissants de pierre, se portant toujours  l’endroit le plus favorable pour nous regarder.


  Nos provisions mises  l’abri, nous allmes rejoindre Stanton.


  —Que se passe-t-il donc? questionna-t-il sans autre prambule… quelle est la cause de tout ce tumulte?


  On lui raconta la scne dont nous avions t les tmoins, mais notre rcit le rendit plus perplexe encore.


  —J’avoue ne pas comprendre… nous dit-il… le nouveau venu diffre des indignes que nous connaissons; d’autre part, c’est un prisonnier de marque, car je sais de bonne source qu’on rserve les douze laboratoires aux physiciens de la rpublique… Les guaninciens savants qui logent ici, mes voisins, si vous voulez, sortent librement de leur enclos… et y rentrent de mme; un mcanicien est  leur disposition pour la manoeuvre de la bascule… Je crois, en effet, que le nouveau solitaire subit, comme moi, la loi du plus fort… Sans doute, le retient-on captif dans l’intrt suprieur de la Science; je ne vois pas d’explication meilleure  tout ceci.


  —L’agitation du peuple, fit observer Thodore Randal, me parat excessive pour un vnement de ce genre.


  —C’est mon avis… nous ne comprenons pas tout… la ville a reu depuis ce matin la visite d’un grand nombre d’trangers… et, ce qui est sans doute plus significatif encore, les postes de tlgraphie fonctionnent sans interruption depuis hier. Je sais qu’une grave affaire occupe en ce moment l’esprit des indignes, mais j’ignore de quoi il s’agit. J’ai l’ide que la lumire orange cause de grands tracas aux habitants de ces valles. Craint-on une diminution de son intensit?… Prvoit-on sa disparition totale? Le problme est poignant, car, si les manations radioactives changeaient de nature, ces peuplades sous-marines seraient prives d’aliments et leur race tout entire s’teindrait en quelques semaines.


  —Le malheur ne serait pas grand! chuchota derrire moi Hewitt.


  videmment le capitaine et le matelot ne raisonnaient pas de la mme faon, le premier envisageait toutes choses d’un point de vue scientifique, le second considrait les guaninciens comme des btes malfaisantes, et il les traitait volontiers avec un clectisme superbe de rats, de blattes ou de tarets.


  Sa rflexion me fit sourire.


  —Certes, Monsieur Stanton, dis-je  mon tour, il serait dplorable que la lumire cesst d’tre… d’tre fertile: les indignes souffriraient de la disette… jusqu’ en mourir, mais notre sort deviendrait aussi peu enviable que le leur.


  —C’est tellement exact, rpliqua l’ingnieur, qu’en prvision d’un dsastre, je vous engage vivement  accumuler des vivres dans votre grotte.


  —Mais, s’cria Odile, jamais durant le voyage de retour nous ne pourrons transporter les provisions ncessaires  cinq personnes… Le voyage d’aller a dur plus longtemps que nous ne l’avions pens, et il nous faudra de 20  25 journes de marche pour regagner le phare de Guaninco.


  —Je le sais, rpondit William Stanton, mais nous disposons maintenant d’un moyen de locomotion facile  manier… vous n’aurez qu’ choisir, parmi les chars des indignes, celui qui vous paratra le plus lger, vous le cacherez avec les vivres, et, le jour du dpart, nous quitterons cette rgion par la route, en tirant derrire nous le vhicule, charg de cristaux comestibles.


  —Qu’est-ce que nous boirons? demanda Hewitt.


  —L’eau des rivires, rpondit Thodore Randal… car les rivires ne seront pas taries avant des semaines.


  —Eh bien, dis-je en me levant, il faut agir tout de suite, nous allons faire notre rcolte maintenant, puisque les indignes se reposent.


  —Je vous approuve… intervint Stanton, mais voici, selon moi, la meilleure faon de distribuer le travail: Mlle Armstrong et M. Fourcault se chargeront de la rcolte, pendant ce temps, Hewitt choisira le traneau et, quand il l’aura trouv, il ira vous aider… la prsence de Randal me sera ncessaire une heure encore… j’ai rflchi que peut-tre ma dlivrance deviendra impossible,  bref dlai… En ce cas, j’accepterai de mourir ici, pourvu que vous puissiez tous les quatre remonter  la surface du Pacifique. S’il survient une catastrophe et si je ne suis pas dlivr  ce moment-l, je ne permettrai pas que vous cherchiez durant des jours et des jours un moyen d’vasion peut-tre introuvable. Je consentirai donc  me sacrifier mais, pour que ne soient pas perdues mes humbles dcouvertes, je vais en confier tout de suite le secret  Randal, sans attendre d’avoir achev la rdaction de mon mmoire que je terminerai seulement aprs-demain!


  Comprenant que William Stanton voulait s’entretenir avec son ami, nous acquiesmes d’un mouvement de tte, Odile et moi. Hewitt se balana quelques secondes sur ses jambes, puis d’un ton brusque et d’une voix presque sinistre:


  —Mourir ici! s’exclama-t-il, cela jamais… capitaine… si demain je ne vous sors pas vivant de cette fosse, c’est que les guaninciens auront dvor ma carcasse!
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  CHAPITRE XXIX

  MINUTES DE JOIE


  J’TAIS descendu avec Odile au bord du fleuve. De la place que nous avions choisie on apercevait le panorama de la ville,  notre gauche la silhouette de Thodore Randal debout sur le bloc de rocher, et plus haut, prs de notre grotte, la forme mouvante d’Hewitt qui allait et venait entre les vhicules.


  La rivire faisait un coude assez brusque  nos pieds et nous avions devant nous une petite crique ovale o l’eau sjournait. La berge en pente douce tait domine sur notre droite par un contrefort de roches vertes dont les cristaux, pareils  des meraudes, rutilaient comme des diamants.


  Odile s’tait penche sur la rive et je contemplais avec mlancolie ce dcor auquel le charme de la jeune fille donnait une posie trange.


  —Aprs tout, murmurai-je, qu’est-ce que cela ferait de vivre ici ou ailleurs?


  Ma compagne se retourna en entendant ces mots que j’avais prononcs  mi-voix, en apart.


  —Voudriez-vous donc me faire naturaliser guanincien? demanda-t-elle, moqueuse.


  —Pourquoi pas?… Je ne vois pas pour quelle raison on serait plus malheureux ici qu’ailleurs… tenez, je btirais ma hutte dans ce coin ignor entre les rochers, j’aurais prs de moi tout ce qui est ncessaire  l’existence, l’eau du fleuve, les plantes minrales qui croissent facilement sur ce terrain, la lumire, la libert et surtout ma pense qui ne serait astreinte  aucun de ces misrables tracas dont les hommes civiliss tranent le fardeau.


  —Et vous pourriez vivre seul ici, Maxence?


  —Seul?… Non!… Avec vous, bien entendu!


  J’avais jet cette rponse comme si j’avais formul une vrit vidente, un axiome qui ne pouvait souffrir aucune discussion.


  Odile sourit, une lgre rougeur colora ses joues, nous demeurmes quelques secondes silencieux.


  —Mais, fit-elle  voix basse… vous ne m’avez pas encore consulte?


  —J’ai eu tort peut-tre, rpondis-je, l’occasion m’a manqu, voil tout, je profite de celle-ci, elle me parat favorable.


  —Ainsi, insista Odile en riant, vous me consultez?


  —Certes oui!


  —C’est bien vrai?


  —Je n’ai pas deux paroles.


  —Alors je vais vous rpondre, Maxence… je veux bien… je veux bien… vivre avec vous… mais… mais.


  —Mais? rptai-je inquiet.


  —Mais je prfre que ce soit sous un autre ciel.


  —Ah!… – m’criai-je, transport de joie, – ce sera o vous voudrez… ce paysage serait un affreux dsert si vous n’y tiez pas, et tous les paysages de la terre seraient aussi dsols si je devais m’y promener sans vous… Nous avons failli mourir ensemble… eh bien! nous vivrons ensemble puisque, de toute manire, le but du destin est de nous runir!


  Je pris la main qu’Odile m’abandonnait et nous restmes un long moment rveurs, oubliant notre mission et les dangers possibles qui nous menaceraient demain.


  —Concevez, dis-je enfin, que ma premire ide tait originale, tout le monde ne villgiature pas dans le royaume de Guaninco et nous aurions t les premiers Europens  nous marier ici… Je me reprsente la crmonie, le bourgmestre de la ville, le maire, l’chevin, comme il vous plaira de le dsigner, plaant majestueusement l’une de ses six pattes sur son coeur pour nous demander dans son idiome si nous consentons  nous prendre pour poux…


  —Et notre voyage de noces sur un traneau  billes, Maxence, notre voyage  travers les forts de cailloux, sous une temprature de 60 degrs…


  —Et, ajoutai-je, les invits venus de tous les points du royaume pour nous fliciter et nous apporter de splendides cadeaux, des tubes sans doute, des miroirs, des rflecteurs et, qui sait? Quelque vieille planche prleve au muse, parmi les dbris du Van Dimen.


  Nous aurions pu continuer longtemps de la sorte, mais le pas d’Hewitt retentit derrire nous et nous tira de notre rve.


  La physionomie du matelot avait une expression sardonique que je ne lui avais jamais vue. Il tranait derrire lui, au moyen d’un filin mtallique un vhicule plat dont la manoeuvre ne paraissait pas complique.


  —Qu’est-ce que c’est que a? demandais-je… une carpette de tle?


  —Non, Monsieur Fourcault, c’est un wagon  billes, nous allons pouvoir entasser l-dessus au moins 100 kilos de cailloux comestibles… Eh, eh! ajouta-t-il, je ferai bonne mesure… En remontant  bord, je veux offrir  l’quipage de M. Stanton un repas uniquement compos de cette denre… Nous verrons un peu ce qu’en penseront les camarades.


  Hewitt tait si guilleret, si surexcit, que nous nous regardmes, Odile et moi, d’un air surpris. Le matelot sifflotait entre ses dents et paraissait l’homme le plus heureux de la terre.


  —Ah a, Matre Hewitt, lui dis-je gravement, est-ce que vous auriez trouv une bouteille de rhum dans les bagages des guaninciens?


  —Comment? Une bouteille de rhum? o voulez-vous que je trouve une bouteille de rhum dans ce pays de grenouilles gantes… le rhum est une boisson de chrtiens, Monsieur… les grenouilles n’en ont jamais bu.


  Tout en parlant, nous nous tions mis au travail. Besogne facile, puisque nous n’avions qu’ ramasser les cristaux comestibles laisss en abondance sur le sol par les indignes. Nous chargemes notre vhicule autant qu’il nous fut possible, et nous remontmes ensuite jusqu’ la grotte pour y cacher nos vivres.


  Thodore Randal, qui avait recueilli les confidences de l’ingnieur, nous salua avec une exubrance presque enthousiaste.


  —Je vois, lui dis-je, que la gat rgne parmi nous aujourd’hui… souhaitons que la journe de demain ne vienne pas anantir brusquement nos espoirs… il s’agit maintenant de dlivrer M. Stanton et ceci sera peut-tre le plus difficile.


  —C’est moi qui… commena Hewitt…


  Sa phrase se s’acheva pas, il serra ses poings avec colre et, nous dsignant trois silhouettes sombres qui se profilaient au loin parmi les maisons:


  —Que le diable emporte ces trois coquins-l! gronda-t-il, c’tait leur moment de dormir, on tait un peu tranquille, on pouvait faire son travail honntement et les voil qui se rveillent pour venir nous dranger… satane vermine!…


  Et le matelot adressa  ses lointains adversaires une kyrielle de jurons aussi nergiques que menaants.


  Thodore Randal nous pria de rentrer dans la grotte et nous supplia de rester silencieux, notre nervosit pouvant tout perdre en ces heures dcisives.


  Malgr les ordres de notre chef, Hewitt ne cessa de montrer son exaspration… Il ne tenait pas en place…  chaque instant, il se levait, se glissait jusqu’ l’ouverture de notre refuge, piait les mouvements de l’ennemi et revenait s’asseoir prs de nous en profrant des grondements de colre.


  Et nous dmes rester l, inactifs durant d’interminables heures car les indignes passaient sur la route, aussi nombreux que la veille, en proie  une agitation plus trpidante encore.


  —Tout ceci est inquitant, murmura Thodore Randal… je redoute le pire… je donnerais dix ans de ma vie pour que Stanton ft avec nous.


  Nous avions les mmes craintes que notre chef. Nous nous demandions si les guaninciens n’allaient pas, en prvision d’une catastrophe, abandonner la ville et entraner malgr lui l’ingnieur dans leur exode.


  Quand le calme revint, nous nous prcipitmes hors de la grotte. Il n’y avait plus personne dans les environs, la contre paraissait dserte, mais William Stanton, debout au centre de son enclos, guettait notre arrive.


  Dj Thodore Randal partait en avant pour rejoindre son ami, lorsque Hewitt lui barra le passage.


  —Monsieur, lui dit-il, j’aurais besoin de votre aide.


  —Pour quoi faire, mon ami?


  —Pour sortir le capitaine de ce nid de crocodiles.


  —Trs bien, mais les moyens nous manquent.


  —Non, monsieur!


  —Comment non? auriez-vous… auriez-vous trouv…


  —Un aroplane? compltai-je.


  —Un aroplane ne nous servirait  rien, Monsieur Randal, puisque nous ne saurions le manoeuvrer ni les uns ni les autres, j’ai trouv mieux qu’un aroplane: j’ai trouv une machine  fondre les roches.


  —Une machine  fondre les roches! rptai-je… c’est, ma foi, vrai… les indignes en ont amen une qui doit tre par ici.


  —Voyons cela! s’cria Thodore Randal.


  —Pourvu qu’on ne l’ait pas enleve! ajouta Odile.


  —Non, rassurez-vous, rpondit le matelot, j’ai eu la pense d’employer cette mcanique quand le capitaine nous a dit qu’il comptait mourir ici; j’ai profit d’un moment o Mlle Armstrong et M. Fourcault allaient aux provisions pour tudier l’affaire; la perforeuse est l-bas entre ces deux rochers rouges, mais, comme elle est trs lourde, j’ai besoin de vous tous pour m’aider  la descendre.


  —Bravo, m’criai-je, voil une ide superbe; au lieu de passer par-dessus l’obstacle nous allons le liqufier.


  Thodore Randal frona le sourcil.


  —Saurons-nous manoeuvrer cet appareil? objecta-t-il.


  —N’importe, venez! s’cria Hewitt qui paraissait confiant dans notre ingniosit.


  La machine  fondre les roches, que nous avions vue passer, ressemblait  celle qui nous avait servi de barque dans le souterrain du muse, mais elle en diffrait par maints dtails. D’abord ce n’tait pas un vhicule amphibie. Ensuite elle ne puisait certainement pas sa force motrice dans une substance liquide, aucun tube ne lui tant adapt.


  Nous l’examinmes avec le plus grand soin, je fis jouer successivement tous les leviers, mais sans rsultat, sans faire jaillir la moindre gerbe d’tincelles. Notre embarras tait grand.


  —Nous perdons notre temps, observa Odile, peut-tre Monsieur Stanton connat-il, mieux que nous, le mcanisme de cette machine perforatrice.


  —Restez l, s’cria Thodore Randal, je vais aller le questionner.


  Il grimpa sur le bloc de rochers et un court dialogue, que nous n’entendmes pas, s’tablit entre les deux hommes. Quand Thodore Randal revint vers nous, son visage palpitait de joie.


  —Vous avez eu une bonne ide, Mlle Amstrong, de consulter Stanton, dit-il gaiment… je crois que cette fois nos efforts seront couronns de succs. Stanton a vu travailler des machines identiques  celle-ci!


  —Tant mieux! rpondis-je, et puisque votre ami connat la manoeuvre de cette perforatrice, descendons-la devant sa prison… il nous donnera ses indications sur place, ce sera le plus simple.


  Le vhicule tait trs lourd. Et comme nous ne savions pas encore le secret de son mcanisme, nous fmes obligs de le traner par nos propres moyens, ce qui tait trs difficile sur cette route en pente.  chaque instant, nous devions concentrer toutes nos forces pour viter d’tre culbuts, l’engin subissant avec une intensit singulire l’influence de certaines roches attractives.


  Nous arrivmes cependant sans encombre  notre but, c’est--dire sans avoir dtrior aucun des rouages de l’appareil.


  Nous l’installmes devant le rempart et Thodore Randal remonta sur son pidestal habituel.


  La voix de Stanton nous parvint, assez nette, mais on et dit que l’ingnieur s’exprimait  l’autre extrmit d’une ligne tlphonique.


  —tes-vous prt? questionna-t-il.


  —Oui, rpondit Thodore Randal, nous sommes prts, que devons-nous faire?


  —Je vais vous l’expliquer… mais d’abord, un mot: le pylne qui est situ  l’avant… ne comporte-t-il pas quatre petites sphres de mtal?


  —En effet.


  — ces sphres il y a un anneau, n’est-ce pas?


  —Un anneau!


  — chaque anneau est fixe une sorte de bobine?


  —Oui.


  —Vous allez prendre ces bobines et les drouler, quand ce sera fait, vous aurez entre les mains quatre chevilles de mtal de forme conique, dont vous aurez soin de ne pas dtriorer la pointe. Ainsi vos sphres seront en communication avec les chevilles… par l’intermdiaire des filins drouls. Vous planterez ces chevilles dans le sol  l’endroit le plus propice, c’est--dire entre les lvres d’une fissure suffisamment large pour laisser passer l’objet, suffisamment troite pour le coincer et le maintenir immobile… avez-vous compris?


  —C’est trs simple, rpondit Thodore Randal.


  Tandis que l’on nous donnait ces explications, nous excutions point par point les ordres de l’ingnieur. Cinq minutes aprs les chevilles taient en place.


  —Et maintenant? demanda Hewitt.


  —Et maintenant? rpta M. Randal.


  —Il faut, reprit Stanton, que l’un de vous monte sur la machine et pousse  fond les deux leviers du pylne… le projecteur de flammes sera soumis alors  l’action des ondes attractives manant du sol et captes par les chevilles, les filins et les sphres. Pour faire travailler l’appareil, il ne vous restera plus qu’ manoeuvrer le frein coud situ  votre droite… je vous engage  la plus grande prudence, car la flamme qui va jaillir rencontrera une zone atmosphrique charge d’manations rpulsives… J’ignore la raction que produira ce choc… en tous les cas, si les flammes sont rejetes en arrire attaquez l’obstacle en biais et nous tudierons ensemble l’effet obtenu!


  J’avais obi aux indications de l’ingnieur  mesure qu’il parlait et je pus constater bientt que la manoeuvre de la perforeuse tait des plus faciles.


  Les flammes atteignirent la rgion dfendue, mais le heurt ne se traduisit par aucun ricochet dangereux. Malheureusement cette rgion nous sparait du rempart et j’avais beau faire passer tout le courant attractif, la chaleur demeurait trop loigne des roches pour en oprer la fusion.


  J’allai signaler le fait  William Stanton, quand je vis  ma grande surprise la substance du rempart se liqufier en face de moi, sans que la moindre tincelle l’et touche.


  —Hurrah! s’cria Hewitt, encore un peu de patience, Capitaine, voil le rocher qui tombe en bouillie.


  C’tait vrai. Le rempart ruisselait comme une motte de beurre dans un four. Je vis apparatre la silhouette de l’ingnieur qui me salua de la main  travers l’chancrure.


  —Tranez la machine un peu plus loin, nous cria-t-il… pour que je puisse passer, il faut une ouverture large d’au moins cinq ou six mtres… que devient le minerai fondu?


  —Il s’coule sur ma gauche, rpondis-je, grce  la pente du terrain, mais il se solidifie petit  petit.


  —N’importe… poursuivez votre travail… dans une demi-heure la brche sera suffisante.


  La machine perforatrice fonctionnait sans anicroche, sa manoeuvre tait des plus simple, mais la clart de la flamme avait une telle intensit que je devais sans arrt fermer et rouvrir les yeux.


  —Tranez encore l’appareil un peu plus loin, dit William Stanton, et cartez-vous, Randal, car si la flamme venait dans votre direction vous n’auriez pas le temps de vous garer.


  —Oui, fit Hewitt, je crois que cette flamme-l, n’est-ce pas, Capitaine, est plus chaude que celle du chalumeau oxhydrique?


  —Incontestablement, aucun thermomtre ne pourrait mesurer sa temprature qui atteint peut-tre 10000 degrs.


  La roche fondait. L’ouverture s’agrandissait lentement, elle tait plus large dj que les infranchissables coupures du rempart. Et il me semblait maintenant que l’opration devenait plus rapide et, qu’ chaque seconde, je gagnais plus de terrain.


  Quand la brche fut juge assez grande, Stanton me dit d’arrter le travail et de me retirer  l’cart avec mes compagnons. Il se garda bien de nous rejoindre tout de suite, car les deux bords de l’ouverture dgageaient encore une chaleur considrable. Il attendit donc une dizaine de minutes que la roche se ft refroidie… puis, prenant son lan, il s’lana par l’chancrure qu’il franchit en un seul bond.


  —Enfin! soupira Hewitt.


  —Merci, mes amis! rpondit simplement William Stanton.


  [image: ]


  CHAPITRE XXX

  LA GUERRE PHYSIQUE


  THODORE Randal tait inquiet. Il aurait voulu remettre notre dpart au lendemain pour donner le temps aux indignes de regagner leurs demeures. Nous risquions, en effet, de rencontrer sur la route une foule de Guaninciens, le retour des nombreux promeneurs tant  prvoir  bref dlai.


  William Stanton nous fit observer qu’en restant cachs vingt-quatre heures encore dans la grotte, un danger d’un autre genre nous et menacs. Les gardiens de l’ingnieur auraient dcouvert sa fuite et nous aurions t cerns dans notre tanire sans aucun moyen de dfense.


  Il valait mieux, par consquent, nous lancer  l’aventure malgr tous les prils possibles et mettre entre nous et la cit une distance considrable ds le premier Jour de voyage.


  On partit donc, non sans apprhension, car la prsence du traneau, qui nous obligeait  suivre la route, nous mettait en fcheuse posture.


  Quand nous passmes entre les deux oblisques, nous vmes sur chacune des plateformes un indigne manoeuvrant les appareils de tlgraphie.


  Ces tlgraphistes, par bonheur, taient si fort occups qu’aucun vnement tranger  leur besogne ne pouvait les en distraire.


  Nous arrivmes donc, sans tre aperus, jusqu’au, pied des monolithes.


  C’tait l que se trouvait le point culminant de la route, le col qui faisait communiquer les deux versants de la montagne.


  La descente serait videmment plus facile que la monte, puisqu’il nous suffirait de retenir notre vhicule sur la pente pour l’empcher d’aller trop vite. Mais quand le panorama de la plaine s’tendit sous nos regards, quand nous dcouvrmes l’immense chiquier aux cubes de pierre, toutes nos belles illusions s’vanouirent en mme temps.


  Des guaninciens qu’on pouvait compter par centaines se pressaient dans les ruelles de cet extraordinaire labyrinthe… une brume violace flottait sur eux, voilant presque partout le paysage. De plus, les 88 blocs rigs aux bords de la route et sur les berges de la rivire avaient t renverss, nous barrant le passage par la voie fluviale, comme par la voie terrestre.


  Thodore Randal hocha la tte et se tourna vers l’ingnieur.


  —Nous n’avons que quelques secondes pour rflchir, dit-il… la route est impraticable et il n’existe ici aucune grotte o nous puissions nous cacher.


  —Il faut retourner vers la ville et attendre les vnements, proposa Odile.


  —Non, rpondit l’ingnieur, un retour en arrire est impossible… vous savez pourquoi… d’autre part, nous sommes obligs d’abandonner nos vivres… il n’y a donc qu’une solution: nous glisser entre les rochers et suivre la crte des collines en nous guidant d’aprs les mandres de la rivire… nous rejoindrons celle-ci quand les indignes auront dsert la valle.


  Nous nous lanmes aussitt  travers la colline, o nous avions, du moins, la certitude de ne faire aucune mauvaise rencontre.


  La perte de notre vhicule tait une redoutable msaventure, mais il fallait s’y rsigner, et puis la catastrophe que nous avions envisage tait seulement hypothtique et rien ne prouvait encore que la lumire orange allait disparatre totalement.


  Sur le sol lastique, nous marchions  petits pas en nous dissimulant derrire les moindres accidents du terrain. Mais nous ne perdions pas de vue le ddale aux cubes de pierre, o les guaninciens s’agitaient au sein d’un brouillard mouvant qui semblait fuser du sol  chacun de leurs gestes.


  —Que font-ils donc? murmurai-je.


  —Les crabes se battent! ricana Hewitt en nous dsignant d’un index mprisant les silhouettes des indignes qui, vus de cette hauteur, prsentaient simplement l’aspect de gros insectes.


  William Stanton, immobile entre deux roches, concentra ses regards sur cet trange paysage et soudain ses joues plirent, ses prunelles tincelrent d’une lueur d’effroi et sa main se tendit vers la plaine.


  —L-bas!… dit-il… voyez-vous… voyez-vous cela?


  Groups autour de lui, nous scrutions avec fivre l’horizon vaporeux. Les mains ouvertes au-dessus des sourcils, comme un cran devant la lumire, mes yeux se fixaient sur le spectacle fantastique qui se droulait dans la plaine.


  Les Guaninciens venus de la ville avanaient rgulirement sur une mme ligne courbe. Mais d’autres tres marchaient  leur rencontre avec une vidente mfiance, sans doute parce que les sentiers praticables leur taient mal connus.


  Ces tres avaient comme le prisonnier une carapace de nuance jaune, qui prenait parfois les reflets d’or sous les rayons de la lumire orange.


  Quand deux individus de race trangre se trouvaient face  face, c’est--dire quand il ne se dressait entre eux qu’un ou deux blocs de rochers, ils s’arrtaient en mme temps et manoeuvraient un appareil qui nous tait maintenant familier. Ce mme appareil que nous avions aperu nagure entre les mains des indignes amphibies sortis de la lagune, et dont la menace impuissante nous avait mis en fuite.


  Les deux instruments opposs dcrivaient d’abord maintes volutions, et ceux qui les maniaient se dplaaient en mme temps, aussi vite que possible, soit  droite, soit  gauche, comme l’auraient fait deux combattants arms de fusils.


  Aprs quelques minutes de ces feintes, on voyait presque toujours l’un des indignes en prsence s’aplatir sur le sol et rester l priv de mouvements. L’autre, aussitt, se dressait sur ses pieds postrieurs et mettait en action un second appareil qui ressemblait  une lance d’arrosage.


  Aucune flamme n’en jaillissait, mais l’indigne immobilis avait un soubresaut ttanique et, en moins de trois secondes, son corps se desschait, se rapetissait, s’parpillait en poussire.


  La brume violette qui planait sur ce paysage tragique provenait uniquement de cette poussire, car, de toutes parts, le mme phnomne se droulait avec des pripties cruelles que je crois inutile de dcrire.


  —Quelle horreur! balbutia Odile, les deux mains cramponnes  mon bras.


  William Stanton, qui jusqu’alors n’avait pas boug, se frappa le front avec violence.


  Je comprends tout! s’exclama-t-il… voil donc l’vnement si grave que prvoyaient les indignes… une guerre!… Une guerre!… Oui, Randal, je comprends maintenant les obscurs discours de mes amis, les physiciens… c’tait de cela qu’ils parlaient… mais, quand on parle par gestes…


  —Dites, dites, Monsieur, m’criai-je haletant… pourquoi ces indignes cherchent-ils  se dtruire?…


  —Je vais vous l’expliquer, murmura Stanton, redevenu soudain trs calme, cette rgion, dont nous ne connaissons qu’une faible superficie, est habite par des individus appartenant  deux races diffrentes. Les conditions d’existence de ces deux races sont les mmes. Elles ne peuvent vivre et se nourrir qu’en exploitant les radiations de la lumire orange. L’une d’elles, celle des indignes  carapaces jaunes, a t sous ce rapport moins favorise que l’autre, et la rgion o elle demeure subit en ce moment une privation croissante de cette lumire vitale.


  Elle aurait donc voulu migrer sous un ciel plus clment, mais ceux qui y vivent, jaloux des biens naturels dont ils jouissent, n’ont pas voulu admettre de partage avec leurs voisins dshrits. Ceux-ci ont cherch ds lors  obtenir de vive force ce qu’ils ne pouvaient avoir par la persuasion. Ils sont partis en guerre  la conqute de la lumire orange.


  Les uns, pour prendre ce qu’ils convoitaient, et les autres, pour empcher qu’on le leur prt ont dlaiss leurs admirables travaux scientifiques et relgu leur idal au second plan, en consacrant leurs forces et leur temps, leur esprit et leur coeur  la fabrication des engins de mort.


  —Ainsi, dit Thodore Randal, ces instruments que nous avons vus parfois entre leurs mains taient simplement des armes, l’activit de tout ce peuple tait une activit guerrire?


  —Oui, rpondit l’ingnieur, depuis des semaines, depuis plusieurs mois peut-tre, ils se prparaient  la lutte, ils s’entranaient au carnage.


  —De quelles armes se servent-ils donc? demanda Odile.


  —Nous les connaissons dj, rpondis-je, on les a essayes sur nous, inutilement d’ailleurs.


  —Oui, reprit Stanton, inutilement, car l’appareil qu’ils emploient met en jeu des forces attractives trs puissantes dont l’influence sur nous est  peu prs nulle. Ils parviennent  immobiliser compltement l’adversaire en concentrant sur lui des ondes gravitationnelles qui dcuplent son poids. Quand le vaincu est inerte, ils projettent sur son corps d’autres radiations qui permettent aux manations radioactives de la lumire d’en pulvriser la substance.


  —L’avantage, observa Hewitt, est qu’il n’y a ni blesss ni prisonniers, tout combattant rendu inerte est excut sur place.


  —Ces tres, dit Thodore Randal, ont  leur disposition des engins de meurtre plus redoutables que les ntres, je dplore qu’ils consacrent leur intelligence…  s’entre-tuer… ils auraient pu s’entendre pour partager  l’amiable les biens que leur donne la nature… Pour conserver ou pour conqurir ces biens, ils prfrent sacrifier leur vie, ils prfrent mener la guerre physique.


  William Stanton tressaillit en entendant cette dernire expression.


  —La guerre physique! rpta-t-il… oui, c’est bien cela… une lutte o chacun des antagonistes met en oeuvre les proprits physiques de la matire… regardez… ce qui se passe ici: Les ondes attractives donnent  la lumire cette puissance de dsagrgation qui pulvrise les tres vivants… il faut croire, Randal, comme nous en avions mis autrefois l’hypothse, que la radioactivit est un phnomne d’attraction!


  Thodore Randal, les bras croiss, contemplait en silence, comme nous, les scnes de massacre qui se droulaient sous nos regards. La brume violace devenait plus dense  mesure que le nombre des victimes augmentait! Il nous aurait t impossible de prvoir lequel des deux adversaires sortirait vainqueur de la lutte, car la mle tait devenue gnrale et chacune des deux armes recevait sans cesse des renforts. Les assigs avaient  leur avantage les travaux de dfense tablis dans la plaine; la route et le fleuve taient interdits aux assigeants, mais ceux-ci paraissaient les plus nombreux, ce qui rendait sans doute la partie gale.


  —Assez! soupira soudain Odile, partons, je vous en supplie.


  —Oui, rpondit Stanton, profitons du rpit qu’on nous laisse pour…


  —Pour gagner le large, capitaine! ajouta Hewitt.


  Thodore Randal, qui semblait fascin par le spectacle, hocha tristement la tte et nous dsignant la plaine, maintenant presque invisible:


  —Allons, murmura-t-il, ils sont aussi mchants que les hommes!


  CHAPITRE XXXI

  LE SALUT  LA SCIENCE


  LA marche  travers les collines tait seme d’embches.


  On craignait  chaque instant de rencontrer des blocs de roches attractives, ces blocs que nous supposions l’oeuvre des indignes, mais qui devaient tre au contraire celle de la nature.


  Il me paraissait, en effet, vident que jamais les Guaninciens n’auraient pu dplacer ces monolithes sans tre immdiatement paralyss comme l’avait t un jour William Stanton durant notre voyage d’aller.


  Ces hypothses, du reste, auraient eu besoin d’tre vrifies, car il tait fort possible que les indignes eussent  leur disposition un procd physique spcial pour amoindrir l’intensit des ondes attractives quand celles-ci manaient des roches.


  Quoi qu’il en soit, nous marchions avec prcaution sur ce terrain lastique o nous laissions maintenant,  notre grande surprise, l’empreinte de chacun de nos pas.


  Nos traces ne s’effaaient plus comme prcdemment, elles s’incrustaient au contraire dans le sol avec une nettet que je qualifiai de dsastreuse.


  Aussi avions-nous hte de rejoindre la rivire, de retrouver la route dj parcourue o nous pourrions acclrer notre allure sans danger.


  Le hasard se chargea de compliquer notre situation.


  Au moment mme o nous atteignmes la route, nous vmes sortir du fleuve une trentaine d’indignes que notre rencontre stupfia d’abord. L’incident avait t si brusque et si inattendu que nous ne pouvions pas songer  nous dissimuler derrire les rochers.


  Le seul moyen de salut possible tait de prendre la fuite, ce qui tait facile, le chemin se trouvant libre devant nous, aussi loin que portt le regard.


  Nous n’emes pas une seconde d’hsitation: nous nous lanmes de toute la vitesse de nos jambes, tandis que les Guaninciens, immobiles sur la berge, nous considraient avec effarement.


  Quand ils eurent recouvr leur calme, ils installrent sur un bloc prominent un petit appareil qui nous causa aussitt de vives apprhensions.


  —Cela est grave, dit William Stanton… ils ont un poste volant de tlgraphie… avant deux minutes, l’alerte sera donne dans toute la contre et l’on essayera de nous arrter au passage.


  —Que faire? rpondit Thodore Randal, nous ne pouvions esprer que notre fuite serait inaperue dans un pays o la guerre est dchane, o les troupes des belligrants se dplacent en tous sens.


  —Si au moins, gronda Hewitt, ces maudits batailleurs s’occupaient de leurs affaires et nous laissaient tranquilles… Qu’ils se dtruisent mutuellement… c’est tout ce que je souhaite.


  —Il parat, dis-je  mon tour, que nous leur sommes suspects, c’est pour cela qu’ils vont nous donner la chasse.


  —Et malheureusement, ajouta Odile, nous sommes obligs de suivre la route sans quoi, privs de nos instruments, nous ne pourrions jamais retrouver le phare de Guaninco.


  C’tait l, en effet, le plus angoissant: pour revenir  notre point de dpart il fallait suivre le mme itinraire qu’ l’aller, quoi qu’il arrivt.


  La rgion cependant paraissait dserte et cela nous encourageait  hter notre fuite. Naturellement, l’effort que nous nous imposions tait puisant, surtout  cause de la temprature qui nous semblait aussi vraiment intolrable.


  Le soir, nous nous installmes dans une grotte spacieuse et chacun de nous monta la garde  tour de rle pendant que les autres dormaient.


  Cependant, durant les premiers jours du voyage nous n’avions pas de grands risques  courir, le danger serait plus redoutable aux abords des agglomrations.


  Nous observmes sans une seconde de distraction la plus minutieuse prudence. Chacun de nous, pendant la marche, devait surveiller une portion d’horizon.


  Thodore Randal inspectait la route devant lui. Stanton, le ct gauche, et moi le ct droit. Hewitt protgeait l’arrire-garde, ce qui l’obligeait  se retourner sans cesse pour voir si nous n’tions pas suivis. Quant  Odile, elle avait t charge spcialement de la rivire d’o pouvait surgir, d’un moment  l’autre, une troupe d’indignes en armes.


  Ces dispositions taient excellentes, l’effort d’attention de chacun tait moins grand, mais, pour ne pas nous laisser distraire de notre mission, nous gardions le silence.


  Chaque fois que nous devions traverser un passage prilleux, William Stanton, qui connaissait le pays mieux que nous, grce  ses amis physiciens, nous faisait abandonner la route et contourner l’obstacle.


  Plusieurs jours passrent de la sorte sans incident, je n’crivis sur mon journal de voyage qu’une seule note, relative au volcan renvers qui n’tait plus en priode d’ruption.


  Nous arrivmes ainsi devant un tunnel, sans avoir rencontr aucun indigne, mais nous comprenions bien que les difficults allaient commencer pour nous  partir de cet endroit.


  Les indignes n’avaient pas besoin de nous suivre  la piste pour retrouver nos traces, puisque, de toute faon, le souci de notre nourriture devait nous retenir au bord de la rivire, quel que ft l’itinraire de notre voyage.


  —Il ne faut pas nous fier  l’aspect tranquille du pays, affirma Thodore Randal, ce calme est inquitant;  mon avis, les Guaninciens organisent un guet-apens dans les environs et c’est pour nous tromper, pour endormir notre mfiance, qu’ils n’ont pas voulu jusqu’ici troubler notre marche.


  —C’est probable, rpondit Stanton qui examinait les abords du tunnel, une ride au front, et la plus lmentaire prudence nous commande de faire un grand dtour… nous allons donc abandonner le cours du fleuve… aussi longtemps que nous le pourrons, j’estime que nous n’aurons pas beaucoup de peine  le retrouver puisque nous connaissons sa direction gnrale.


  Notre plan tait d’escalader la montagne, mais  peine emes-nous grimp cinquante mtres que nous apermes au-dessus de nous un groupe d’indignes nous guettant entre les rochers.


  —Descendons! s’cria Hewitt, et ne cherchons plus  nous cacher, nous n’chapperons  cette vermine que par la vitesse de nos jambes!


  Les Guaninciens braqurent sur nous leurs armes physiques, et, constatant leur peu d’efficacit, ils mirent en action plusieurs lance-flammes. La distance tait, par bonheur, trop grande pour que cette seconde attaque et le moindre succs.


  D’autre part, nos adversaires taient, en raison de leur poids, incapables de nous battre  la course. Ils essayrent cependant de nous suivre, mais,  chaque minute, nous gagnions du terrain  travers la plaine, ce qui nous permit de rejoindre le fleuve aprs une tape de cinq heures environ.


  Nous allmes encore une heure, jusqu’ ce que nos adversaires, terrasss par le sommeil, eussent enfin abandonn leur inutile poursuite.


  Quand nous comprmes que, pour cette fois, nous tions sauvs, on campa dans une grotte non loin du fleuve, en un endroit o il nous tait facile de surveiller les deux extrmits de la route.


  Bien entendu chacun monta la garde  son tour, comme les nuits prcdentes. Nul incident ne drangea notre repos jusqu’au lendemain matin. Mais le lendemain matin, alors que je surveillais attentivement l’horizon, je vis apparatre  une distance de cinq kilomtres au moins plusieurs points noirs qui se dplaaient assez vite en venant vers nous.


  —Alerte! criai-je  mes compagnons… ils arrivent!


  Tout le monde se leva en mme temps et William Stanton, mettant sa main sur ses yeux en guise d’cran, examina un instant la route.


  —Voil qui est pire! murmura-t-il.


  —C’tait  prvoir, ricana Hewitt, vos Guaninciens ont t chercher leurs brouettes pour courir aprs nous.


  —Sont-ils nombreux? demandai-je.


  —C’est difficile  dire, je vois bien trois vhicules, mais je ne puis distinguer si la cargaison est importante.


  —Cela est secondaire, intervint Thodore Randal, nous avons dj une avance de plusieurs kilomtres; gagnons encore un peu de terrain si nous pouvons.


  —Mais, fit observer Odile, ils nous rejoindront srement, mme si leurs vhicules marchent plus lentement que nous.


  —C’est certain, ajoutai-je, les billes de leurs chars se fatigueront moins vite que nos pieds!


  Tout en parlant, nous tions partis au pas de course, mais la chaleur nous fora bientt  ralentir l’allure. Il ne fallait pas songer  s’arrter pour chercher un abri dans une grotte car les indignes fouillaient au passage toutes les anfractuosits un peu importantes o ils nous supposaient cachs. Chaque fois qu’ils faisaient halte, nous en profitions pour aller plus vite, tonns cependant de n’tre pas dj dcouverts.


  Peut-tre les Guaninciens ne nous voyaient-ils pas encore  cause de la conformation de leurs globes oculaires. Ce fut seulement aprs une heure de course qu’ils nous aperurent  un tournant de la route.


  Nous devinmes que nous tions vents au changement d’attitude de nos adversaires. Ils ne s’occuprent plus de visiter les grottes du voisinage et il nous sembla que la vitesse des trois vhicules augmentait lgrement.


  Or, nous ne pouvions exiger de nous-mmes, et surtout d’Odile, un effort plus grand. Les Guaninciens, en bons chasseurs, fatiguaient leur gibier, escomptant sa droute  brve chance.


  —Mes amis, dit soudain Thodore Randal, notre rsistance s’use petit  petit; quand l’ennemi sera sur nous, nous serons  bout de souffle et privs de tout moyen de dfense… il faut absolument nous reposer pour pouvoir combattre avec quelque avantage.


  —Que ferons-nous contre ces crocodiles  peau mtallique? s’cria Hewitt les poings serrs.


  —Contre eux, rien du tout!… rpondit Thodore Randal… je ne songe pas  entamer une lutte  mains plates contre de tels adversaires… le seul point vulnrable… o nous puissions les toucher… c’est le mcanisme de leur vhicule!


  William Stanton hocha la tte d’un air approbatif.


  —Si je ne me trompe, dit-il, leurs chars emploient comme force motrice des ondes qu’ils reoivent par tlgraphie…


  —Probablement, rpondis-je, il me semble apercevoir  l’avant de ces machines, des pylnes…


  —Oui, interrompit Odile, ce sont des engins pareils  celui que nous avions captur.


  —Avec cette diffrence, observa Hewitt, que maintenant la cargaison n’est pas inoffensive comme l’autre fois.


  —Donc, reprit l’ingnieur, ils manoeuvrent cet appareil avec un simple frein… si le dtecteur constitu par le pylne venait  tre dtrior, l’engin serait immobilis aussitt.


  —C’est ce que je pense, rpondit Thodore Randal, il faut prendre nos dispositions pour pouvoir au moment opportun briser les moteurs de ces traneaux.


  —Comment faire? soupira Odile.


  —levons une barricade en travers de la route! m’criai-je, les pierres ne nous manquent pas.


  —Heureusement, ajouta Hewitt, les pierres de ce pays sont bonnes  tout, on peut s’en servir comme projectile, elles remplacent la viande de boeuf et…


  —Vite, ordonna l’ingnieur, accumulons des cailloux ici… en deux endroits… d’abord construisons une barrire en travers du chemin; et l… prs de ce rocher, qui peut nous servir de paravent, tablissons notre dpt de munitions!


  Nous nous mmes  l’ouvrage avec une hte fbrile. Notre salut dpendait de la rapidit de nos mouvements.


  Le barrage fut install  un angle de la route dans une position choisie par Stanton et nous nous retirmes  l’cart un peu plus loin pour attendre les vnements. Cette trve allait nous permettre d’avoir quelques instants de repos avant la lutte dcisive que nous devions engager au moyen de nos projectiles.


  Vingt minutes s’coulrent ainsi, puis le roulement des vhicules parvint  nos oreilles, presque insensible d’abord, se prcisant ensuite de seconde en seconde.


  Et le premier traneau nous apparut enfin au coude de la route. Ceux qui le conduisaient virent trop tard l’obstacle difi par nous. La machine le heurta avec violence et demeura immobile, l’avant dfonc.


  Les deux chars, qui suivaient  quelques mtres, stopprent immdiatement. Nous profitmes de cet arrt prvu. Dresss tous les cinq en mme temps, nous lanmes, sur les pylnes vulnrables des machines, une grle de pierres.


  Les indignes, surpris par cette attaque, demeurrent un moment indcis, puis, comprenant sans doute que nous tions en tat d’infriorit, ils remirent les appareils en marche pour essayer de contourner la barricade.


  Le premier roula pniblement sur un espace de deux mtres mais, atteint par nos projectiles, il dut s’arrter presque aussitt, gnant ainsi les volutions de son voisin.


  —Celui-ci, que nous n’avions pu atteindre, reprit sa course… course phmre, d’ailleurs. Lapid sous une avalanche de cailloux, il oscilla et, entran sur la pente de la berge, il descendit tout droit vers la rivire.


  —Ils ont du plomb dans l’aile! s’cria Hewitt.


  —Sauvons-nous! ajouta Thodore Randal… les Guaninciens vont nous poursuivre  pied.


  Et, en effet, les neuf indignes lancs sur nos traces se mirent  courir derrire nous. Cette fois, heureusement, nous avions l’avantage.


  Quand nos adversaires avanaient de vingt mtres, nous avancions de trente… Leurs armes taient inefficaces, mme les lance-flammes dont ils balayaient l’atmosphre devant eux, s’puisant en vains efforts pour nous rejoindre.


  Ce mange dura un quart d’heure environ, puis les indignes, extnus, s’arrtrent au bord de la route et ne cherchrent mme plus  nous rattraper.


  Thodore Randal, qui avait enlev ses lunettes au moment de l’action, s’assit sur une roche pour en essuyer tranquillement les verres.


  —Tout va bien, fit-il observer, mais nous ne sommes pas encore au bout de nos peines. Si la guerre ne svissait pas dans ce pays, notre voyage de retour et t aussi facile que le voyage d’aller… Je crois cependant que plus nous avanons plus les dangers diminuent… brlons les tapes… nous nous reposerons quand nous serons  bout de forces.


  William Stanton, infatigable, approuva nergiquement l’opinion de son ami. Odile n’en pouvait plus, mais elle comprenait trop bien la gravit de notre situation, pour ne pas se montrer hroque.


  Les jours qui suivirent furent exempts d’incidents, ce qui nous permit, malgr tout, de ralentir un peu l’allure surtout aux endroits o la chaleur atmosphrique tait particulirement intense.


  Nous arrivmes ainsi devant la cascade, o nous retrouvmes, plant comme un criteau, le panneau arrire du Van Dimen.


  La petite maison, qui servait de logis  l’ermite, tait exactement dans le mme tat que lors de notre passage. Hewitt s’en approcha, croyant la trouver vide, mais il recula d’un bond en voyant surgir de l’ouverture un indigne, son unique habitant.


  Quand celui-ci nous aperut, il chercha du regard dans les environs un secours problmatique, et, comprenant sans doute qu’il n’avait aucune aide  esprer de ses congnres, il se laissa tomber sur ses six mains et prit la fuite le long du fleuve.


  Nous le laissmes disparatre sans l’inquiter, le dnouement de cette petite aventure tait  notre avantage et nous n’aurions voulu pour rien au monde troubler la vie du solitaire.


  La contre paraissait dserte, nul danger n’tait  craindre. Nous en profitmes pour nous reposer, pour visiter de nouveau la maison de l’ermite, pour faire nos provisions.


  William Stanton s’intressa uniquement  l’appareil que j’ai dcrit plus haut dans mon journal de voyage, appareil qu’il nous affirma tre un poste de tlgraphie. Comme il s’attardait dans sa contemplation, de mme que Thodore Randal, je crus devoir lui signaler que l’ermite de la cascade reviendrait peut-tre dans une ou deux heures avec une troupe considrable de Guaninciens.


  —Monsieur Fourcault, rpondit l’ingnieur, l’intrt de la science prime tout… avant de partir je veux tudier le secret de cet instrument, il faut que dans vingt minutes je sois capable de le faire fonctionner comme le ferait un physicien de ce pays.


  Thodore Randal hocha la tte d’un geste approbatif.


  —Cette manette, dit-il entre ses dents, dclenche les ressorts qui sont l-haut, il se produit un frmissement dans le cadre, mais ce mouvement n’est qu’un mouvement mcanique… il doit y avoir autre chose.


  —Autre chose, oui, rpondit Stanton, mais quoi?


  —Essayons de raisonner… voulez-vous?


  —Eh bien?


  —Il me semble que les Guaninciens ne connaissent qu’une seule force motrice, l’attraction universelle… nous savons dj que la radioactivit est un phnomne de gravitation… il est donc vident, selon moi, que les physiciens de ce pays savent transformer les ondes attractives en ondes hertziennes.


  —Vous avez tout  fait raison, Randal… ce clavier qui permet de composer les messages radiotlgraphiques ne comporte pas moins de quatre-vingts touches; sur ces tablettes mtalliques viennent s’inscrire les tlgrammes reus; le clavier et les tablettes sont relis par des fils aux poutrelles du rseau, mais comment les ondes gravitationnelles se transmettent-elles dans le corps de l’instrument?


  —Par la terre, sans doute! murmurai-je.


  —Eh oui, par la terre, mais je ne vois aucun fil extrieur… et ce que je cherche, c’est prcisment ce filin que j’aurais suppos enroul  une bobine comme celui des machines  fondre les roches.


  —J’ai une ide, s’cria Odile, ce que vous cherchez ici n’y est pas, l’ermite dmonte sans doute certaines parties de l’instrument et les range dans son laboratoire.


  —Cela se peut, rpondit Stanton en souriant, puis-je vous demander, Mademoiselle, de vous en assurer.


  —Volontiers.


  La jeune fille me jeta un regard malicieux et nous quitta pour excuter sa mission. Deux minutes plus tard, elle nous apportait un long tube muni de quatre fils mtalliques. Thodore Randal les examina d’un air perplexe. Il droula les fils qui taient souds  l’extrmit du tube et les accrocha  de petits anneaux.


  —Nous sommes maintenant sur la bonne voie, dit Stanton, il s’agit maintenant de trouver la place du tube.


  —La voici sans doute! fit Thodore Randal en dsignant une petite roche carre pose sous l’instrument.


  Hewitt, qui suivait cette exprience avec curiosit, dplaa le bloc et nous vmes apparatre une cavit cylindrique perce dans le sol.


  Le tube s’y embota parfaitement et l’ingnieur appuya sur les touches du clavier. Immdiatement, les fils du rseau furent ports  l’incandescence.


  —Nous y sommes! dit Thodore Randal.


  Stanton faisait courir ses doigts au hasard sur l’appareil.


  —Je ne puis, murmura-t-il, envoyer une dpche aux postes rcepteurs des Guaninciens, puisque j’ignore leur langage et leur criture, pourtant je vais essayer de produire des signaux morses que pourront recueillir tous les postes de la terre.


  —Mais, objectai-je… croyez-vous donc que les ondes mises par cet instrument iront impressionner les dtecteurs terrestres?…


  —J’en suis sr.


  —Pourquoi? demanda Odile.


  —Parce que… rpondit lentement Thodore Randal, j’ai reu moi-mme  bord de mon navire les signaux envoys d’ici, je les ai reus, Monsieur Fourcault, par l’intermdiaire d’une machine dont nous sommes les inventeurs, Stanton et moi. Au lieu de nous servir d’une antenne, comme cela se fait couramment, nous envoyons dans l’atmosphre un projectile que nous pouvons guider lectriquement et qui redescend dans l’me du canon, aprs avoir recueilli  une trs grande hauteur les ondes mises sur la terre ou celles qui manent des autres plantes.


  Thodore Randal s’tait exprim avec un calme extraordinaire, mais Odile et moi nous ne pmes cacher notre motion.


  —Le bolide! s’cria la jeune fille.


  —Le canon-revolver de la coupole! ajoutai-je.


  William Stanton, qui ne nous coutait pas, poursuivait son exprience. Je connaissais assez bien l’alphabet morse pour lire son tlgramme au fur et  mesure. Il tait ainsi conu:


  Santo-Ral. Prenez la mer dans le plus bref dlai. Dbarquez sur le phare et si nous ne sommes pas de retour, descendez dans le puits et venez  notre aide. Stanton.


  —Souhaitons, murmura Hewitt, que votre second entende cet appel.


  —Il l’entendra, car je lui ai enseign le maniement du canon-revolver avant de quitter l’le. Et maintenant, mes amis, nous n’avons plus rien  faire ici, mettons-nous en route.


  —Une minute, intervint Thodore Randal en se plaant devant le clavier, j’ai, moi aussi, un message  lancer dans l’espace.


  Et, se penchant sur l’instrument, il tlgraphia les mots suivants:


  Guaninco, Guaninco, Guaninco. Au nom des plantes du systme solaire, j’adresse le salut de la Science terrestre  la Science universelle.
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  CHAPITRE XXXII

  LE CRATRE


  NOTRE voyage se poursuivit dans les meilleures conditions, le pays tait dsert, personne ne songeait plus  nous donner la chasse. Nous observmes nanmoins nos habituelles prcautions de prudence, surtout quand nous atteignmes l’endroit o William Stanton avait failli tre brl vif par les lance-flammes des Guaninciens.


  Tout en marchant, je causais souvent seul avec Odile. Le geste de Thodore Randal devant l’appareil tlgraphique de la cascade nous avait frapps  tel point que nous fmes  ce sujet de nombreux commentaires.


  Ce salut de la Science terrestre envoy aux astres, si inutile qu’il ft, avait un caractre de noblesse mouvant. L’inspiration du savant tait une inspiration potique. Et puis, peut-tre aussi, Thodore Randal voulait-il tonner les penseurs de notre globe qui chercheraient longtemps en vain  identifier l’expditeur du message.


  Nos rflexions se concentraient galement sur un autre point. Notre ami avait dclar que des communications manant du poste de la cascade avaient t recueillies  bord de son navire. Ce devaient tre ces communications, interceptes par hasard, au moyen du bolide, qui avaient mis pour la premire fois Thodore Randal et William Stanton sur la voie de leur dcouverte. Ils avaient devin l’existence d’une rgion peuple sous le Pacifique et, pour vrifier leurs hypothses, ils avaient explor en tous sens la surface de l’ocan.


  J’aurais voulu interroger nos compagnons, mais je n’osais le faire encore, me rappelant leur promesse de tout nous expliquer quand ils jugeraient le moment opportun.


  C’est avec cette rsolution de nous montrer discrets, Odile et moi, que nous atteignmes la paroi de la falaise verticale o nous trouvmes intactes notre corde et nos chevilles de fer.


  William Stanton rsolut d’emporter tout ce matriel en prvision des difficults qui nous attendraient, quand il faudrait remonter dans la chemine du phare.


  Nous adressmes notre adieu au monde de la radioactivit. Thodore Randal demeura le dernier devant la fentre naturelle d’o l’on dcouvrait le panorama lumineux de la plaine.


  —Je reviendrai, murmura-t-il, avec une expdition importante… et, au besoin, si personne ne veut m’accompagner, je reviendrai seul.


  On se mit alors en marche dans le couloir tnbreux. Comme il ne nous restait qu’une seule lampe, celle de William Stanton, retrouve par hasard, nous allions en groupe, les yeux fixs sur cette lumire unique d’o notre salut dpendait.


  Nous tions presque au terme de notre voyage. Nous allions pntrer bientt dans l’immense caverne o le fleuve de lave nous avait barr la route, et, ensuite nous n’aurions plus que l’ascension de la chemine verticale pour atteindre le phare de Guaninco.


  La certitude qu’on ne nous avait pas poursuivis nous donnait une tranquillit superbe. Nous causions  haute voix et Thodore Randal nous fournit des explications sur divers petits problmes qui m’avaient intrigu nagure.


  —M. Fourcault, me dit-il, vous avez t surpris maintes fois quand je vous demandais d’examiner les roches de ces parages, vous avez t surpris galement quand je vous interrogeais dans le submersible sur les nombreux zoophytes qui tapissaient le cne du volcan. Nous pensions, Stanton et moi, l-bas comme ici, que la flore et la faune devaient tre trs diffrentes de celles qu’on rencontre  la surface de la Terre. L’absence de toute tranget nous contraria vivement, parce que nous craignions de voir s’infirmer plusieurs de nos hypothses. Pour rencontrer ce que nous esprions trouver, il fallait descendre  une plus grande profondeur, c’est sur ce seul point que nous nous tions tromps.


  —Ainsi, hasardai-je, vous saviez qu’il existait sous le Pacifique un monde peupl d’tres  six pattes, des plaines de rochers fertiles, des rivires dont l’eau…


  —Nous ne savions rien de tout cela, interrompit Thodore Randal, nous avions seulement la certitude de dcouvrir une race intelligente, diffrente de la race humaine, vivant dans une rgion  la temprature leve et o l’attraction universelle aurait une puissance considrable.


  —Mais, commena Odile, par quelle suite de raisonnements avez-vous pu…


  Je saisis violemment le bras de la jeune fille, et, empoignant la lampe lectrique que tenait William Stanton, je la lui arrachai des mains et la dissimulai sous ma vareuse.


  —Qu’est-ce qu’il y a? demanda l’ingnieur.


  —Chut, rpondis-je… parlez bas…. coutez… n’entendez-vous pas cet espce de ronflement qui vibre sous la vote?…


  Mes compagnons, arrts autour de moi, gardrent le silence et, comme moi, ils perurent le bruit inquitant dont l’cho retentissait, pareil  un bourdonnement d’abeilles.


  —Bizarre, murmura Thodore Randal… on dirait que cette rumeur vient de l-bas, de la grande caverne.


  —C’est vrai, approuva Stanton… est-ce que le fleuve de lave aurait retrouv son lit primitif?


  —Non, chuchota  son tour Odile, il ne faisait pas ce bruit-l quand nous avons dbouch du puits!


  —Alors? fis-je en rendant  Stanton sa lanterne qu’il ralluma.


  —Htons-nous, ordonna Thodore Randal, nous ne serons en sret qu’au pied de la chemine.


  Nous prmes notre course sans nous soucier de nous faire entendre. De temps en temps, nous nous arrtions et chaque fois nous avions l’impression que l’cho devenait plus net.


  —Capitaine, dit soudain Hewitt, si vous m’en croyez, vous teindrez votre lampe.


  —Pourquoi?


  —Parce que je sais maintenant la cause de ce bruit.


  —Eh bien?


  —Je reconnais le sifflement de la machine… c’est encore une mcanique  fondre les roches qu’on exprimente dans les environs.


  Nous demeurmes consterns, retenant notre haleine.


  —Oui, approuvai-je, Hewitt a raison, notre barque du souterrain produisait le mme ronflement… qu’est-ce que cela signifie?


  Il y eut un instant de silence. L’ingnieur teignit sa lanterne puis il rpondit lentement:


  —Note situation devient grave… il est vident que les indignes ont envahi la caverne et qu’ils se livrent l  une besogne dangereuse pour notre sret.


  —Mais, protesta Odile, jamais les Guaninciens n’auraient pu escalader la muraille verticale au moyen de notre corde.


  —Ils sont passs par un autre chemin, affirma Thodore Randal… et ceci est dmontr dj depuis longtemps… Ils peuvent circuler dans ces gouffres obscurs, ils peuvent de l, je ne sais comment, atteindre le lit du Pacifique.


  —Pourtant, protestai-je, il me semble que, s’il existait une communication entre ces cavernes et le lit de l’ocan, l’eau s’engouffrerait en trombe dans le couloir d’accs.


  —C’est l’vidence mme, approuva Stanton, l’vidence apparente, car les indignes ont d installer un systme de portes multiples qui leur permet de se glisser jusque dans l’eau. Je sais que leurs physiciens cherchent  connatre cette atmosphre liquide qui touche  leur pays. Je sais qu’ils ont fait jusqu’ici de vaines tentatives pour s’lever au sein de ces eaux, et que leurs recherches sur le fond de la mer n’ont jamais eu une grande envergure, car, s’ils sont amphibies… dans leurs rivires, ils ne peuvent respirer qu’une dizaine de minutes quand ils rampent pniblement sur le sol du Pacifique.


  —Oui, rpondis-je, il faut bien qu’il en soit ainsi… puisqu’ils ont pu capturer l’pave du Van Dimen cela prouve… cela prouve que vous avez raison.


  —Raison ou non, maugra Hewitt, ces serpents  six pattes vont nous barrer le chemin… Ils ne sont pas l pour autre chose, si la dernire partie de notre voyage a t si calme, c’est simplement parce qu’on nous attendait ici et qu’on nous prparait au fond de ce terrier une rception digne de nous.


  —N’importe, dit Thodore Randal, allons de l’avant, nous tcherons de traverser la salle sans tre aperus.


  Il n’y avait pas d’autre solution, mais la caverne mesurait 1500 mtres de large au moins et nous avions bien peu de chance d’atteindre la base du puits sans tre dcouverts.


  Nous marchmes encore dix minutes, dans les tnbres cette fois. Et soudain nous vmes une lueur qui se refltait sur les parois de la galerie et qui manait de l’immense grotte.


  Quand nous y arrivmes, le spectacle qui s’offrit  nos regards vint confirmer aussitt nos craintes. Trois machines perforatrices taient au travail sur notre droite, mais  une distance assez grande; ces appareils taient occups  la liqufaction des roches de la muraille. Avant de nous lancer dans l’espace libre, nous voulmes nous concerter.


  —Que faire? murmura Stanton, attendre que les trois Guaninciens qui dirigent les perforeuses aient besoin de repos… ou bien nous risquer malgr tout et tenter d’atteindre la base du puits?


  —Attendre, rpta Odile, attendre quoi… M. Stanton?…. Que d’autres ouvriers remplacent ceux-ci?


  —Oui, ajouta Hewitt, il y a peut-tre une douzaine de ces horribles homards cachs dans quelque trou!…


  —Ils doivent dormir! observa l’ingnieur.


  —J’en doute, rpondis-je, voyez donc avec quelle hte ces mcaniciens fondeurs de roches poursuivent leur labeur… on jurerait vraiment qu’ils sont presss.


  —Oui, balbutia Thodore Randal, ils sont presss, je devine leur projet… savez-vous ce qu’ils font, Stanton?


  —J’ai peur de vous comprendre… dites votre pense.


  —Eh bien, en ce moment, ils essaient de percer la muraille pour que le fleuve de lave reprenne son cours primitif… mais ce qu’ils ignorent c’est que le torrent va tout balayer, eux et nous, ds que les matires ruptives feront craquer la paroi.


  —C’est exact, rpondis-je, la lave tait maintenue dans une sorte de canal souterrain, mais, en lui livrant ce nouveau passage, elle va pouvoir dferler ici avec toute sa pression et envahir en quelques secondes le sol de cette caverne.


  —Alors, dclara l’ingnieur, il n’y a plus  hsiter: traversons la grotte.


  Nous nous lanmes imptueusement dans l’espace libre, illumin heureusement par les flammes des trois appareils. Nous allions, les regards fixs sur la crevasse, notre seule issue vers la lumire et la libert. La distance diminuait petit  petit, encore 100 mtres  parcourir, 80, 60…


  Mais tout  coup,  la base mme de la chemine, nous apermes plusieurs ombres mouvantes qui paraissaient hsiter, qui s’abritaient derrire les roches dans la crainte d’un danger prvu.


  —Nous sommes perdus! gmit Odile qui dfaillait.


   ce moment une lueur jaillit devant nous, celle d’une lampe lectrique.


  —Nous sommes sauvs! s’cria William Stanton d’une voix tonnante.


  Et nous vmes se dresser plusieurs silhouettes d’hommes, des hommes arms de revolvers qui marchaient  notre rencontre. Santo-Ral, le second du Guaninco, tait  leur tte. Je pris Odile dans mes bras, nous nous lanmes vers nos sauveteurs et, sans mme leur donner le temps de se reconnatre, je leur jetai au passage ces mots imprieux:


  —Arrire! Arrire!


  —Arrire, rpta Stanton, gagnons la crevasse et montons dans la chemine, l seulement nous serons en sret!


  Comme pour dmentir ces paroles, un craquement effroyable retentit  l’autre extrmit de la caverne, et nous vmes un torrent de lave faire irruption par la brche.


  En une seconde, les trois machines des Guaninciens, submerges, disloques, rduites en poussire, disparurent  nos yeux, parmi les matires en fusion qu’aucun obstacle ne contenait plus et qui s’avanaient vers nous avec des sifflements stridents, parmi des jets de vapeur et d’immenses gerbes de flammes.


  Nous nous prcipitmes dans la chemine sans avoir chang une parole. Heureusement, Santo-Ral avait fich dans la muraille du puits des centaines de chevilles de fer.


  Cette prcaution seule nous sauva la vie, car nous pmes ainsi nous lever rapidement  50 mtres, tandis que la lave venait dferler jusqu’ l’orifice de la chemine.


  —Montons, montons plus vite, m’criai-je, exhortant mes compagnons de la voix et du geste… Plus vite! chaque seconde de retard peut nous perdre. Ce torrent de lave ne trouvera peut-tre pas une issue assez large pour s’pancher tout entier… et cette crevasse va reprendre son rle gologique d’autrefois, elle va redevenir le cratre d’un volcan!


  La menace tait en effet redoutable. Tout indiquait que les matires ruptives monteraient dans le puits et y monteraient sans doute plus rapidement que nous. Thodore Randal qui tait derrire moi jeta un regard anxieux dans l’abme.


  —Il y a encore un espoir, cria-t-il… le volume de la caverne est considrable, 400  500 millions de mtres cubes, le torrent ne commencera  s’lever dans notre cylindre qu’au moment o la cavit sera pleine et quand les galeries infrieures seront trop troites pour assurer l’coulement du flot.


  Tout cela tait vrai, mais l’ascension dans ce couloir vertical tait un exercice prilleux quand on devait se hter. Odile,  bout de forces s’accrochait dsesprment aux chevilles de fer et  chaque instant je la soutenais, sentant sa rsistance faiblir. Santo-Ral tait plus adroit que nous tous. Dans certains passages difficiles, il enroulait la corde autour d’une de ses jambes et, pendu dans le vide la tte en bas comme un acrobate, il nous aidait  gravir les chelons.


  Je crus un moment que tout notre hrosme serait vain. Des bouffes brlantes montaient de l’abme, une odeur de soufre empestait l’atmosphre et l’on entendait le sifflement des matires en fusion qui crpitaient au bas de la chemine.


  —La lave commence  envahir le puits! murmura William Stanton.


  —Non, non, rpondis-je… il y a heureusement des fissures par o elle s’coulera en partie… et ceci suffira peut-tre  ralentir sa marche.


  —C’est vrai, dit Thodore Randal, mais songez que la pression augmente, maintenant que les galeries d’en bas ne peuvent faire l’office de dversoir.


  —Encore 100 mtres, m’criai-je… et nous sommes sauvs!


  La chaleur devenait touffante, des bruits sinistres retentissaient entre les murailles du puits, nous tions tourdis, suffoqus, puiss de fatigue.


  La voix nergique de William Stanton galvanisa notre courage au moment le plus critique.


  —Que pas un seul d’entre vous ne lche la corde! cria-t-il. Si l’un de nous se sent dfaillir qu’il se fasse attacher par la ceinture et les autres le remonteront!


  Nous arrivmes enfin, sains et saufs dans le vestibule du phare. Odile, ple comme une morte, m’adressa un sourire et s’affaissa brusquement entre mes bras, vanouie. Je la mis en travers de mes paules et nous gagnmes ainsi l’orifice de la colonne que nous allions devoir franchir un  un. Dans le cratre, la lave montait maintenant  la vitesse d’un cheval au galop.


  William Stanton jeta un regard dans le gouffre.


  —Faites sortir d’abord Mlle Armstrong, ordonna-t-il, puis les matelots…


  —C’est moi qui resterai le dernier! dit Thodore Randal.


  —Non, rpondit Stanton, c’est moi! Je suis votre capitaine comme sur le navire, vous devez donner l’exemple de l’obissance!


  Ce dbat tait tragique, car l’homme qui se trouverait le dernier dans le cratre n’aurait peut-tre pas le temps de rejoindre la chaloupe.


  Odile passa la premire, puis Hewitt et les sept matelots. Ce fut mon tour ensuite et celui de Thodore Randal.


  Quand la lumire du jour frappa mes yeux, je crus m’veiller d’un songe, je regardai autour de moi avec effarement. Le submersible tait  20 mtres de l’cueil, notre navire  50 environ, mais une embarcation se trouvait l,  notre porte… Nous nous y prcipitmes en quelques bonds. Nous ne songions plus qu’aux deux retardataires. Santo-Ral apparut par le trou du phare et il retourna pour aider Stanton.


  Quand celui-ci surgit enfin dans l’orifice, nous jetmes, Thodore Randal et moi le mme cri d’horreur. L’ingnieur avait le visage noirci, sa vareuse n’tait plus qu’une loque fumante. Il se dressa de toute sa taille et,  demi asphyxi par les vapeurs qui l’entouraient, il tomba au pied de la colonne.


  Santo-Ral le tira  lui, le trana jusqu’ la chaloupe et nous jeta son corps inerte entre les bras. L’vanouissement du capitaine ne dura que quelques secondes. Il ouvrit les yeux et, s’agrippant au bastingage de sa main mutile, il se souleva en criant: Au navire! Au navire!.


  Les avirons battirent l’eau… une forte lame nous loigna heureusement du rcif car  ce moment un craquement se fit entendre, la colonne du phare s’croula en poussire et une gerbe de lave fusa vers le ciel.


  Odile, qui avait repris connaissance, nous dsigna l’lot d’un geste:


  —Le cratre de Guaninco! balbutia-t-elle.


  Notre barque rejoignit le navire… on nous tendit l’chelle et nous montmes enfin sur le pont.


  William Stanton, mconnaissable, effrayant, fit quelques pas en trbuchant, puis, s’appuyant  mon bras:


  —Le cap au sud! et  toute vapeur! cria-t-il.


  Il n’tait que temps, l’ruption prenait  chaque seconde plus d’intensit… Des scories brlantes tombaient autour de nous dans la mer, sur la coque du submersible qui filait  bonne allure et jusque sur le pont du bateau dont le plancher se carbonisait par endroits.


  Le capitaine demeura  son poste aussi longtemps que dura le danger. Quand l’cueil ne fut plus  l’horizon qu’un point noir vomissant des torrents de fume, Stanton poussa un soupir et se tournant vers Santo-Ral qui ne nous avait pas quitts.


  —Mettez le cap sur l’le… dit-il, je vous passe le commandement jusqu’ ce soir.


  Les brlures de Stanton n’taient que superficielles, mais les gaz dltres qu’il avait respirs lui taient, pour le moment, toute nouvelle possibilit d’efforts physiques.


  Ce fut seulement au coucher du soleil qu’il vint nous rejoindre dans le carr… Il avait repris son aspect habituel, s’tait ras, avait chang de vtements.


  Nous n’emes pas le temps de lui demander s’il se sentait plus dispos.


  —Randal, dit-il tout de suite, ce qui est arriv… est une catastrophe… le phare de Guaninco ne sera plus jamais abordable.


  —Je le sais, rpondit Thodore Randal avec tristesse… et je crains un dsastre plus grand… qui sait si la lave n’a pas dtruit le royaume de Guaninco.


  —Nous allons nous en assurer!


  —Comment cela? m’criai-je.


  —En essayant de recueillir les ondes radiotlgraphiques qui manent des postes sous-marins.


  —Mais, fit Odile, en comprendrez-vous le sens?


  —Non! Seulement si les postes fonctionnent encore cela nous prouvera que les indignes n’ont pas souffert et nous garderons alors l’espoir de retourner l-bas… si, un jour, le volcan s’teint!


  Thodore Randal s’tait lev.


  —Allons  la cabine, dit-il simplement, venez Mademoiselle, venez Monsieur Fourcault.


  Quand nous pntrmes dans la pice, nous changemes, Odile et moi, un regard o il y avait plus d’motion que de curiosit.


  Les deux hommes manoeuvrrent plusieurs appareils que je voyais pour la premire fois et, surtout, le canon revolver dans la culasse duquel le bolide, enregistreur des ondes, tait prt  partir.


  Nous assistmes  l’exprience sans prononcer un mot… Le projectile fut lanc dans l’espace. William Stanton, les mains sur un clavier, faisait mouvoir de grosses touches de cuivre pendant que son compagnon, debout devant une roue pareille au volant d’une automobile, paraissait conduire un vhicule fragile parmi des obstacles innombrables.


  Quand le bolide redescendit dans l’me du canon, la culasse fut dmonte et nous vmes apparatre un petit obus pourvu d’une hlice.


  L’objet fut ouvert par le culot et Thodore Randal en tira trois plaques de cuivre qu’il posa devant nous sur une tablette.


  Sur ces plaques taient traces de petites lignes, les unes courtes, les autres longues, et ces lignes formaient des mots analogues  ceux de l’alphabet morse. Sur l’une des plaques l’criture tait nette, sur les deux autres  peine visible.


  Stanton nous dsigna la premire.


  —Le poste de la cascade fonctionne normalement! dclara-t-il, d’une voix que l’motion faisait palpiter.


  Pench sur la table, j’essayai de dchiffrer l’incomprhensible message… Et voici le commencement de ce tlgramme tel qu’on pouvait le traduire en alphabet franais: Bogjtgl – Dntkn – Useri Ooa – Cfdt – Guaninco… etc.


  —Guaninco! s’cria Odile.


  —Oui, soupira Thodore Randal… voici encore ce mot dont nous ignorons le sens, ce mot qui n’est videmment pas Guaninco mais que nous retrouvons dans chaque radiotlgramme depuis que nous faisons nos expriences.


  —Et ces plaques? – demandai-je en montrant les deux autres documents… – pourquoi les signes sont-ils flous… on lit  peine… Uouii – dvxlnogt – norba – qsettng – Guaninco…


  —Le texte est moins marqu, murmura William Staton parce que le poste qui a mis ces signaux est trs loin, trs loin d’ici.


  —O se trouve-t-il donc? demandai-je.


  Thodore Randal leva le bras d’un geste grave, presque majestueux, vers l’ouverture de la coupole:


  —Le poste qui a mis ces signaux, rpondit-il d’une voix solennelle, se trouve sur la plante Mercure!
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  CHAPITRE XXXIII

  LE CHIFFRE INCONNU


  IL y eut entre nous quelques secondes de silence poignant.


  Le regard de Thodore Randal, fix sur le ciel, semblait y chercher rveusement la lueur d’un astre parmi les autres.


  Ses derniers mots veillrent dans mon esprit une foule de suggestions, je formulais tout bas des hypothses fantastiques et j’tais mu, car je sentais qu’enfin l’heure des rvlations tait arrive.


  —Asseyons-nous! dit d’une voix calme William Stanton en nous dsignant quatre escabeaux rangs contre la cloison.


  Thodore Randal resta debout  ct du canon-revolver, puis se dcidant soudain:


  —Mademoiselle Armstrong, Monsieur Fourcault, dit-il d’une voix lente, excusez-moi d’avoir mis votre patience  une si longue preuve. Vous savez pourquoi je me suis tu jusqu’ ce jour, je prfrais ne rien vous rvler avant la fin de notre voyage. Je veux d’abord vous remercier de votre concours qui m’a t prcieux et le sera plus encore, lorsque je publierai le rcit de cette expdition. Ainsi que vous l’aviez devin, je prvoyais que nous trouverions sous le phare des cavits sous-marines gigantesques abritant des peuplades comme il n’en existe pas  la surface du globe. Voici pour quelle raison nous avions cette certitude. Mon ami, l’ingnieur Stanton et moi, nous avions toujours eu l’intuition que la tlgraphie sans fil tait connue sur les plantes du systme solaire. Depuis trs longtemps, nous cherchions  capter les messages mis par les postes hypothtiques de ces lointaines contres. Nous n’avons obtenu un rsultat rel, tangible, que le jour o il nous a t possible de lancer dans l’espace un projectile remplissant l’office d’antenne. Je n’insisterai ni sur les avantages de notre dcouverte, ni sur le dtail de nos procds que je vous expliquerai un jour. Sachez seulement que, grce  notre bolide, nous avons pu recueillir des communications manant, selon toute vidence, d’une plante du systme solaire. Ces communications taient rdiges, cela va de soi, dans une langue incomprhensible pour nous. De plus, notre faon de traduire les longues et les brves selon le code alphabtique morse ne pouvait nous fournir qu’un texte fantaisiste, sans aucun rapport avec la ralit. Bien entendu, certains groupes de longues et de brves se reproduisaient parfois et nous dsignions les mots de ces indchiffrables cryptogrammes par les mmes mots franais. C’est ainsi que nous lmes dans chaque message intercept ce fameux mot Guaninco, qui vous a tant intrigu… peut-tre parce que nous en avons fait une devise et un symbole.


  —Le chiffre inconnu! murmura William Stanton.


  —Oui, reprit Thodore Randal, le chiffre inconnu… celui qu’il ne fallait mme pas essayer de soumettre  une analyse cryptographique, puisque la vritable forme de ce terme Guaninco ne nous en et pas indiqu le sens. Or,  plusieurs reprises, nous observmes que sur les plaques photographiques de notre projectile les lignes taient tantt floues, tantt trs nettes, ce qui nous parut d’abord inexplicable. Cependant,  force de rflexions et d’expriences, nous finmes par conclure que les messages lisibles taient mis par des postes rapprochs, les autres messages par des postes lointains.


  Et maintenant, remarquez bien ceci, supposez qu’il y ait aux deux extrmits d’une plante deux postes, spars par consquent par une distance considrable… il est hors de doute que les ondes mises par ces deux postes auraient impressionn nos appareils d’une manire identique, car cette distance, considrable sur la plante, est infime par rapport  la distance qui spare la plante de notre globe. La conclusion saute aux yeux, les radiotlgrammes les plus clairs provenaient donc de la terre.


  —Il fallut une certaine audace pour formuler cette conclusion, ajouta Stanton, car le mot Guaninco figurait galement dans toutes les communications.


  —En dpit de l’invraisemblance, reprit Thodore Randal, nous adoptmes provisoirement cette hypothse et nous cherchmes dsormais sa vrification. Celle-ci s’opra en deux stades. Dcouverte du poste plantaire d’abord, dcouverte du poste terrestre ensuite. La premire dcouverte fut assez longue  raliser. Nous devions nous rendre compte de la nettet plus ou moins grande des messages obtenus, selon que telle plante du systme solaire tait trs prs de la terre ou s’en trouvait trs loigne. Nous commenmes par l’tude de la plante Mars d’o nous supposions les dpches originaires. Or, celles-ci demeuraient identiques, que la plante Mars ft loin ou prs. Nous passmes ensuite  la plante Mercure. Je ne puis vous dcrire notre motion quand, en comparant les textes recueillis  plusieurs mois de distance, nous emes enfin le bonheur de constater que la diffrence de nettet prvue existait rellement. Mais  quels destinataires terrestres ces radio-tlgrammes taient-ils expdis?  quels destinataires parlant le langage des hommes de Mercure et employant, comme eux, le mot Guaninco? Pour fixer l’emplacement approximatif du poste terrestre, nous appliqumes le procd qui nous avait dj donn de si beaux rsultats. Nous trouvmes ainsi que les messages envoys de chez nous impressionnaient nos appareils avec plus d’intensit quand nous croisions entre les ctes du Chili et la Nouvelle-Zlande. Je ne vous parlerai pas des innombrables traverses que nous fmes dans ces parages  la recherche d’une antenne qui n’existait pas. Le problme qui se posait devenait angoissant, mais rien n’arrta l’essor de notre imagination scientifique et nous conmes la pense que les correspondants de la plante Mercure vivaient dans des cavernes… sous le Pacifique. Ils ne pouvaient vivre ailleurs.


  —Mais, s’cria Odile, comment ces habitants sous-marins connaissent-ils le langage qu’on parle… l-haut?


  —Mademoiselle, rpondit Thodore Randal, vous formulez en ce moment le problme qui se posa pour nous  cette poque. Problme dont la solution tait vidente. Par suite d’un cataclysme, remontant peut-tre  des milliers d’annes, un fragment de la plante Mercure, projet sur la terre, est venu s’engloutir dans l’ocan Pacifique avec ses habitants.


  —Et ceux-ci n’auraient pas t tus au cours d’un tel cataclysme? murmurai-je.


  —Non, rpondit William Stanton, car les hommes de Mercure ne vivent pas  la surface de leur plante: ils passent leur existence sous son corce dans un milieu trs diffrent du ntre et que vous connaissez maintenant.


  —Le hasard l’a voulu, reprit Thodore Randal… Nous cherchions sur les mers une le, un cueil, un rcif quelconque, communiquant avec le fragment perdu de la plante… C’est grce  vous… ou plutt grce au naufrage du Van Dimen que nous avons trouv le phare, cratre d’un volcan teint que nul navigateur n’avait aperu avant nous dans cette rgion peu frquente du Pacifique. La disparition de l’pave fut pour nous un trait de lumire, nous visitmes le piton rocheux et… nous emes l’indescriptible joie d’explorer, sans quitter la terre, la plante Mercure elle-mme, telle qu’elle tait  l’poque du cataclysme.


  —Pourquoi telle qu’elle tait? demandai-je.


  —Parce que, rpondit l’ingnieur… le royaume de Guaninco est rest identique depuis des sicles, parce que, depuis des sicles, ses habitants ont les mmes moeurs et le mme idal.


  —Quel idal? demanda Odile.


  —Je vais vous le dire… Au cours de ma captivit j’ai recueilli  cet gard de curieux renseignements. Les Guaninciens savent par tradition que leur univers, c’est--dire leur immense caverne aux parois radioactives, s’est dtach autrefois d’un monde beaucoup plus vaste perdu dans l’infini, un monde, Monsieur Fourcault, o l’attraction a une puissance considrable, un monde que la chaleur solaire rend inhabitable  sa surface.


  —Un monde qui tourne autour du soleil en 88 jours! m’criai-je avec enthousiasme.


  —Oui, fit l’ingnieur en souriant, vous pensez aux quatre-vingt-huit blocs de la rivire… Eh bien, ce point demeure mystrieux, je ne peux pas dire si les Guaninciens ont rig ces quatre-vingt-huit blocs intentionnellement… ou par hasard… Ce dtail importe peu… L’histoire des exils qui sont l-bas sous l’ocan est plus captivante, je vais vous la rsumer.


  Ces exils savent donc qu’ils sont d’une origine lointaine et c’est la recherche de cette origine qui constitua l’idal primitif de leur science. De tout temps, ils ont tent de franchir leur atmosphre, de tout temps ils ont voulu traverser, mais en vain, les masses liquides de l’ocan qu’ils considrent comme un ther infini. Un ther sans borne qui baigne tous les mondes et notamment celui dont ils sont issus. Ils croient que leur vote cleste, aussi, n’a pas de limite, ils croient que la plante Mercure est une masse immobile… un paradis astral… Hritiers des progrs scientifiques raliss autrefois par leurs anctres, ils ont pu communiquer avec leurs frres sidraux. Ceux-ci leur ont fourni des indications quant  la structure relle du cosmos, et par ces indications ils commencent  comprendre que leur conception de l’univers est entache d’erreurs. Ils travaillent avec une foi splendide pour s’instruire, pour profiter eux-mmes des progrs obtenus par les habitants de la plante.


  Malheureusement pour eux, la nature les a peu favoriss, leur pays a subi de nombreux cataclysmes, et ils n’ont pas les moyens matriels de raliser chez eux les merveilles ralises sur la plante Mercure.


  —Et nous? demanda Odile… que reprsentons-nous  leurs yeux?


  —Je n’ai pas pu le comprendre: sur ce point les Guaninciens ont reu de leurs instructeurs des renseignements faux. Les physiciens de Mercure croient que les exils de notre plante en sont les seuls habitants et cette erreur est comprhensible, puisqu’ils n’ont jamais reu aucun message radiotlgraphique manant des hommes, cela  cause de la faiblesse de nos appareils.


  —Alors, remarquai-je, les astronomes de Mercure doivent penser que leur plante et la Terre formaient autrefois un astre unique.


  —Bien entendu… et cela nous montre une fois encore que le raisonnement scientifique ne doit jamais s’appuyer sur des apparences, sur le bon sens, sur la logique classique telle que l’a adopte notre esprit imparfait.


  —Messieurs, dis-je d’un ton pntr d’admiration, ce que vous avez fait est grandiose; je sais le service que vous attendez de nous. Je vais vous confier notre journal de voyage. Et je vous dclare en mon nom et au nom de Mlle Armstrong que nous sommes prts tous deux  confirmer, soit par la parole, soit par l’criture les communications que vous adresserez  l’Acadmie des Sciences.


  —Et, ajouta Odile en se levant, si jamais il vous est possible de retourner dans l’empire de Guaninco, appelez-nous. Nous redescendrons avec vous sous le Pacifique, de notre propre gr cette fois.


  —Je vous suis reconnaissant de cette proposition, rpondit Thodore Randal, vous entendrez parler de moi quelque jour.


  —En tous les cas, rpondit  son tour William Stanton, ce sera pour plus tard… d’autres grands travaux nous attendent sur notre le… nous allons essayer d’entrer en relation directe avec la plante Mercure, nous allons essayer de crer entre nous et les Physiciens de cet astre un code de signaux traduisant non pas des mots, ce qui est impossible, mais des ides. Et vous, M. Fourcault, que comptez-vous faire dsormais?


  —Moi? fis-je hsitant… moi… oh! cela dpendra de Mademoiselle Armstrong.


  —Et vous, Mademoiselle?


  —Eh bien, cela dpendra de M. Fourcault.


  —Alors, fit en riant Thodore Randal, je pense qu’un si parfait accord de dcisions se traduira… par un mariage.


  Odile et moi nous hochmes la tte d’un geste approbateur.


  —Il ne me restera plus, murmura tristement Thodore Randal, qu’ vous rendre votre libert… mais je retiens votre promesse… le jour o j’aurai besoin de vous, je n’hsiterai pas  vous appeler, fussiez-vous  l’autre bout de la terre!
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  PILOGUE


  


  Paris le 7 avril. – Demain  2 heures prcises, l’Acadmie des Sciences recevra en audience solennelle MM. Randal et Stanton, ainsi que leurs compagnons d’aventure, M. et Mme Fourcault, qui ont dbarqu avant hier au Havre, aprs un voyage sous les mers unique dans l’histoire de l’humanit.


  FIN
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  Images
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  Mademoiselle, et vous, Monsieur, dit-il en nous dsignant des siges, veuillez vous asseoir.
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  Durant quelques secondes, il explora le trou puis il s’y glissa.
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  Van Dimen s’cria Odile, regardez, Maxence, c’est le panneau arrire du navire.
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  Nous saismes chacun le matelot par une jambe…
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  Cette parole tait  peine prononce que les trois monstres se dressrent en mme temps…
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  C’tait William Stanton…
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  Les Guaninciens venus de la ville avanaient rgulirement sur une mme ligne courbe.
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  Je crus un moment que tout notre hrosme serait vain.
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